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Présentation de l'éditeur

 

Après dix ans d’absence, Sasha revient dans sa ville natale de Virginie. Elle y retrouve sa mère, ses amis d’enfance et ses repères. Mais dès ses premiers jours de travail dans l’auberge familiale, elle se sent observée, menacée. Ce retour aux sources tourne vite au cauchemar pour celle qui a fait la une des journaux locaux des années auparavant… car Sasha est la seule rescapée d’un tueur en série connu sous le nom du Marié. 

Alors que son amour de jeunesse, devenu agent fédéral, réapparaît dans sa vie et jure de la protéger, des jeunes femmes commencent à disparaître, comme à l’époque de son enlèvement et, dans l’ombre, quelqu’un guette la première erreur de Sasha pour s’assurer qu’il s’agira de sa dernière… 

JENNIFER L. ARMENTROUT est l’auteur de séries de romans à succès, publiées dans de nombreux pays à travers le monde. 
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Revenir pour mourir





À mes lecteurs





Prologue


Il y avait des règles.

Des règles qui ne devraient pas être enfreintes, mais qui l’avaient été cette fois-ci, et, bon Dieu, qui le seraient encore. Qu’importe que tout soit resté sous contrôle jusqu’ici. Qu’importe que les règles aient été respectées parce que c’était nécessaire.

Tout avait changé, aujourd’hui.

Elle était de retour.

Et elle allait de nouveau tout faire foirer.

La pitoyable silhouette recroquevillée au fond de la pièce poussa un gémissement. La femme était réveillée. Enfin. C’était loin d’être aussi jouissif quand elles étaient inconscientes pendant tous les bons moments. La planification exigeait de la patience et la patience était réellement une vertu, affûtée au fil de longues années d’attente.

Une corde ensanglantée et souillée entravait ses chevilles et ses poignets. Quand elle releva lentement la tête et ouvrit les yeux en battant des cils, le cri d’alarme qu’elle poussa jaillit du tréfonds d’un puits de terreur insondable. La peur était patente dans ses yeux vitreux écarquillés. Elle savait. Oh oui, elle savait qu’elle ne sortirait pas d’ici vivante. Elle savait qu’elle ne reverrait plus le soleil matinal qui l’avait éblouie quand elle était montée dans sa voiture pour aller travailler. Elle savait qu’elle avait respiré l’air frais de l’extérieur pour la dernière fois.

Tout son univers désormais se réduisait à cette faible lumière artificielle. Et cette odeur terreuse de renfermé l’accompagnerait jusqu’à son dernier souffle, s’incrusterait dans ses pores et s’accrocherait à ses cheveux.

Cet endroit serait son tombeau.

La femme rejeta la tête en arrière contre le mur de brique humide. La terreur dans son regard céda la place à la supplication. C’était toujours pareil. Tellement foutrement prévisible. Tellement vain. Inutile d’espérer. Ou d’attendre un miracle. Une fois qu’elles étaient là, aucun preux chevalier ne viendrait les secourir.

Des bruits de pas résonnèrent à l’étage. Une seconde plus tard, un rire léger retentit, et la femme leva au plafond ses yeux exorbités. Elle tenta de crier, d’appeler au secours, mais les sons étaient étouffés. Elle cessa ses tentatives misérables quand la morne lumière se refléta sur la lame aiguisée.

Elle secoua frénétiquement la tête, faisant voler des mèches de cheveux blonds éteints sur son visage blafard. Ses yeux bruns se remplirent de larmes.

— Ce n’est pas ta faute.

Sa respiration affolée soulevait sa poitrine.

— Si elle n’était pas revenue, tu ne serais sans doute pas ici. C’est à cause d’elle.

Un silence s’ensuivit, le regard de la femme se posa sur l’extrémité du couteau.

— Elle a tout fait foirer et je vais lui rendre la monnaie de sa pièce de la pire manière.

Et cette fois-ci, tout finirait comme il se devait. Elle allait mourir, mais d’abord, elle allait payer. Payer pour tout.










Chapitre 1


Mon cœur s’accéléra tandis que mon regard se posait sur le rétroviseur. Mes yeux bruns paraissaient trop grands, exorbités. J’avais l’air effrayée, et je l’étais.

Respirant un grand coup pour me donner du courage, j’attrapai mon sac, ouvris la portière, et descendis de ma Honda. L’air froid s’infiltra aussitôt sous le fin cardigan que je portais. J’inspirai profondément, inhalant l’odeur d’herbe fraîchement coupée.

Je fis un pas vers l’auberge où j’avais grandi et que je n’avais pas revue depuis des années. Elle était fidèle à mes souvenirs. Le vent faisait tanguer les rocking-chairs inoccupés. Les fougères touffues qui ornaient la façade de la fin du printemps au début de l’automne avaient disparu. Les bardeaux avaient été repeints en blanc. Les volets d’un vert sapin sombre et…

Et ma gorge se dessécha. J’avais la chair de poule et je sentis les petits cheveux blonds se dresser sur ma nuque. Une sensation horrible, irréelle se logea dans mon ventre. Ma gorge se serra une nouvelle fois.

J’avais l’impression qu’une main trop insistante me caressait le dos. J’éprouvais une brûlure dans la nuque comme quand il s’asseyait derrière moi…

Pivotant sur mes talons, je balayai le jardin des yeux. De hautes haies bordaient la propriété. Elle se trouvait à bonne distance de Queen Street, la route principale qui traversait la ville, mais j’entendais le bruit des voitures. Il n’y avait personne. Je fis un tour complet sur moi-même. Personne sur le porche ou dans le jardin. Il y avait peut-être quelqu’un à l’une des fenêtres de l’auberge, mais j’étais seule dehors en dépit des cognements de mon cœur ou de ce que me hurlait mon instinct.

Je me concentrai de nouveau sur les haies de verdure. Suffisamment épaisses pour que quelqu’un puisse s’y cacher et m’observer, attendant que…

— Arrête ça.

Je formai un poing de ma main libre.

— Tu n’es qu’une idiote parano. Arrête ça tout de suite. Personne ne t’observe.

Mais mon pouls ne ralentissait pas et un léger tremblement parcourait mes muscles tendus. Une réaction physique irrationnelle.

Je sentais monter la panique.

Une terreur glacée planta ses griffes dans ma poitrine et je me mis à courir – laissant derrière moi la voiture, je me ruai dans l’auberge. Je ne voyais que des formes indistinctes qui défilaient tandis que je me précipitais dans l’escalier et montais les marches quatre à quatre jusqu’au dernier étage.

Là, dans l’étroit couloir silencieux qui longeait les appartements au-dessus de l’auberge, hors d’haleine et la peur au ventre, je lâchai mon sac par terre et me pliai en deux, les mains sur les genoux, tentant de reprendre mon souffle.

Je ne m’étais pas arrêtée pour voir si l’auberge avait changé depuis toutes ces années, ni pour chercher ma mère. J’avais couru comme si j’avais le diable aux trousses.

Et c’était ce que je ressentais.

Je n’aurais pas dû revenir.

— Non, murmurai-je à l’intention du plafond.

Je m’adossai au mur et me passai les mains sur le visage.

— J’ai bien fait.

Je laissai retomber mes bras contre le mur et me forçai à ouvrir les yeux tout en inspirant à fond. Je devais m’attendre à une… réaction forte en revenant à la maison, après tout ce qui s’était passé.

Lorsque j’étais partie, je m’étais juré de ne jamais revenir.

Il ne faut jamais dire jamais.

Depuis que j’avais pris la décision de rentrer à la maison, ces mots tournaient dans ma tête. J’avais du mal à croire que j’étais vraiment ici, que j’avais fait ce que je m’étais promis de ne jamais faire.

Petite fille, j’étais persuadée que l’auberge était hantée. Comment pouvait-il en être autrement ? Le manoir de style géorgien et l’ancienne remise à chevaux attenante étaient vieux comme Hérode. Ils avaient fait partie du chemin de fer clandestin, une des étapes utilisées par ceux qui avaient aidé les esclaves à fuir le Sud, et l’on racontait même qu’ils avaient été occupés par des soldats blessés et agonisants après la bataille sanglante d’Antietam pendant la guerre de Sécession.

Le parquet gémissait la nuit. La froidure persistait dans les recoins des grandes pièces. L’ancien escalier de service mal éclairé m’effrayait plus que tout. J’avais toujours eu l’impression que des ombres se faufilaient sournoisement le long des murs couverts de papier peint. Si les fantômes existaient, alors cette auberge, la Belle-de-Nuit, devait en regorger. Et même à vingt-neuf ans, aujourd’hui pleinement adulte, j’étais encore intimement convaincue qu’elle était hantée.

Hantée par un autre genre de fantôme désormais.

Ce qui errait dans les étroits corridors des étages, qui arpentait les parquets cirés sur la pointe des pieds et se cachait dans les escaliers sombres était l’ancienne Sasha Keeton, celle d’il y avait dix ans, avant… avant que le Marié n’arrive dans cette ville sans histoires et ne dévaste tout.

J’avais juré de ne jamais revenir, mais comme le répétait Grand-Mère Libby à qui voulait l’entendre, il ne faut jamais dire jamais.

Je me détachai du mur en soupirant et scrutai le couloir.

Je n’aurais peut-être pas autant paniqué sans les nouvelles que j’avais entendues à la radio alors que je quittais l’autoroute : l’annonce de la disparition d’une femme de Frederick. J’avais retenu son nom de famille – Banks. Elle était infirmière au Memorial Hospital. Son mari n’avait plus de nouvelles depuis le matin où elle était partie travailler.

Je retins mon souffle tandis qu’un frisson glacé me parcourait. Frederick n’était pas très éloigné du comté de Berkeley. Un trajet de quarante-cinq minutes en voiture lorsque ça roulait bien. Le bout de mes doigts était glacé tandis que j’ouvrais et fermais les poings.

Une personne qui disparaît, c’est terrible et triste, tragique quelles que soient les circonstances. La disparition de plusieurs personnes, c’est glaçant, ça fait la une des journaux, et quand il s’agit d’un scénario qui se répète…

Jurant entre mes dents, j’écartai ces pensées. La disparition de cette femme n’avait rien à voir avec moi. Bien sûr que non. Dieu sait que j’étais bien placée pour comprendre ce traumatisme, et j’espérais vraiment qu’on allait retrouver cette femme saine et sauve, mais sa disparition n’avait rien à voir avec moi.

Ni avec ce qui s’était produit dix ans plus tôt.

Le vent du début de ce mois de janvier s’engouffra dans la toiture, me faisant sursauter. Mon cœur tambourinait dans ma poitrine. J’étais aussi nerveuse qu’une souris enfermée dans une pièce emplie de chats affamés. C’était…

Mon téléphone sonna, m’arrachant à mes pensées. Je me penchai et farfouillai dans ma besace jusqu’à ce que mes doigts se referment sur le boîtier ultraplat. Je le sortis, esquissant un sourire en voyant le nom s’afficher.

— Sasha, dit ma mère dès que je décrochai.

Son rire agrandit mon sourire.

— Mais où es-tu donc ? J’ai vu ta voiture garée dans la cour, mais je ne te trouve nulle part.

Je grimaçai à moitié.

— Je suis en haut. Je suis sortie de la voiture et j’ai commencé à marcher, mais j’ai…

Je ne voulais pas prononcer ces mots, admettre à quel point j’étais perturbée.

— Tu veux que je monte ? demanda-t-elle aussitôt, et je serrai très fort les paupières.

— Non. Ça va mieux.

Un silence.

— Sasha, ma chérie, je…

Ma mère s’interrompit et je me demandais ce qu’elle allait dire.

— Je suis contente que tu rentres enfin à la maison.

La maison.

La plupart des gens de mon âge vivraient comme un échec de revenir habiter chez leurs parents, mais pour moi, c’était tout le contraire. Rentrer à la maison était un accomplissement, un exploit qui m’avait demandé beaucoup. J’ouvris les yeux et ravalai un autre soupir.

— Je descends.

— Je m’en doutais bien.

Elle rit de nouveau, mais semblait mal à l’aise.

— Je suis dans la cuisine.

— D’accord.

Je serrai le téléphone plus fort.

— J’arrive dans deux minutes.

— Très bien, ma chérie.

Elle raccrocha et je rangeai lentement mon portable dans mon sac.

Pendant quelques instants, je demeurai immobile, clouée sur place, puis je hochai brusquement la tête. Le moment était venu.

Le moment était enfin venu.

 

Cela me fit l’effet d’un coup de poing.

L’intérieur de la maison ne ressemblait plus du tout à mes souvenirs. Je pénétrai dans le hall, sidérée par les changements survenus au cours des dix dernières années.

Balançant mon sac au bout de mes doigts, je traversai lentement le rez-de-chaussée. Les vases remplis d’orchidées artificielles étaient nouveaux et les vieux fauteuils démodés près de la réception avaient disparu. Les deux grandes pièces principales avaient été réunies afin de créer une vaste surface. Le papier peint fleuri avait été remplacé par une peinture grise apaisante. Les anciennes chaises traditionnelles tapissées de velours avaient cédé la place à des fauteuils bergères rembourrés en tissu bleu sarcelle et blanc. Ils étaient disposés autour de tables basses qui invitaient à la conversation. La cheminée de brique avait été décapée puis repeinte en blanc.

Une autre surprise m’attendait quand je découvris la salle à manger. Disparue, la longue table froide et formelle qui obligeait tous les invités à prendre leurs repas en commun s’ils dînaient à l’auberge. J’avais toujours détesté ça, parce que, quoi, c’était gênant. Cinq grandes tables rondes aux nappes et serviettes en lin blanc étaient réparties dans la pièce spacieuse. La cheminée ici faisait écho à celle du salon, et les flammes dansaient derrière l’écran de verre. Un coin bar avait été installé en diagonale de la cheminée.

La Belle-de-Nuit était finalement entrée dans le XXIe siècle.

Ma mère m’avait-elle informée de ces modifications à un moment ou à un autre ? On se parlait beaucoup au téléphone ces dix dernières années, et elle était souvent venue me rendre visite à Atlanta. Elle avait forcément abordé le sujet. Elle l’avait sans doute fait, mais j’avais tendance à décrocher quand on discutait de cette ville et je l’avais apparemment oublié, tout comme le reste.

Tout cela était lourd de sens, et l’avoir sous les yeux avait son importance, car je prenais conscience que je m’étais beaucoup trop éloignée.

Un nœud se forma dans ma gorge et de stupides larmes me montèrent aux yeux.

— Bonté divine, murmurai-je en les essuyant du revers de la main tout en battant des cils. Allez. Ressaisis-toi.

Je comptai jusqu’à dix, m’éclaircis la voix puis hochai la tête. J’étais prête à voir ma maman. Sans m’effondrer et brailler comme un gros bébé.

Une fois certaine que je n’allais pas fondre en larmes, je me remis en mouvement. Je suivis l’odeur de viande rôtie jusqu’à l’arrière de la maison. Une porte coulissante avec un panneau « Réservé au personnel » était fermée. Alors que je tendais la main pour l’ouvrir, je me retrouvai soudain projetée dans le passé et les images défilèrent comme dans un flash. Je me voyais passer cette porte pour me jeter dans les bras de mon père après mon premier jour d’école, le dessin à l’aquarelle que je rapportais claquant au bout de mes doigts. Je me rappelais être entrée dans la cuisine d’un pas lourd le jour de mon premier chagrin d’amour, le visage maculé de terre et de larmes parce que Kenny Roberts m’avait poussée dans la boue dans la cour de récréation. Je me voyais à quinze ans, venant d’apprendre que mon père ne m’attendrait plus jamais.

Et je me revoyais franchir le seuil de cette même porte avec le garçon que j’avais rencontré en cours d’économie de ma première année à l’université pour le présenter à ma mère, et mon cœur s’affola, m’arrachant au flot de mes souvenirs.

— Bon Dieu, grognai-je, bloquant tout net cet afflux de pensées dangereuses avant que mon esprit ne recrée ce regard bleu clair si perçant. Parce que, si cela arrivait, je penserais à lui pendant dix mille ans et je n’avais vraiment pas besoin de ça en ce moment.

— Je suis à ramasser à la petite cuillère.

Secouant la tête, je fis coulisser la porte. La boule dans mon ventre revint en force au moment où j’aperçus ma mère debout derrière le comptoir chromé, à la place où mon père avait l’habitude de se tenir jusqu’à ce que le faiseur de veuves l’emporte – un infarctus matinal et foudroyant sans signes avant-coureurs.

Oubliant l’appréhension que j’avais ressentie tout le long de l’interminable trajet et ce que j’avais entendu à la radio, j’avais l’impression d’avoir de nouveau cinq ans.

— Maman, coassai-je d’une voix éraillée en lâchant mon sac sur le sol.

Anne Keeton s’avança et je trébuchai presque dans ma hâte de la rejoindre. Cela faisait un an que je ne l’avais pas vue. À Noël, l’an passé, elle était venue à Atlanta, car elle savait que je n’étais pas encore prête à revenir à la maison. Une année seulement s’était écoulée, mais ma mère avait changé autant que l’auberge.

Ses cheveux à longueur d’épaules étaient plus argentés que blonds. Des rides plus creusées entouraient ses yeux bruns et de fines ridules s’étaient formées autour de ses lèvres plus minces. Ma mère avait toujours été bien en chair – c’était d’elle, après tout, que je tenais mes hanches et mes seins, mon ventre, et aussi mes cuisses – mais elle avait perdu au moins dix kilos.

L’inquiétude me noua l’estomac comme elle me serrait dans ses bras. Était-ce encore une chose que je n’avais pas remarquée l’année dernière ? Étais-je partie depuis trop longtemps ? En dix ans, on rate beaucoup de choses quand on ne voit les gens qu’en pointillé.

— Ma chérie, dit-elle d’un ton ému. Ma petite fille, je suis tellement heureuse de te voir. Tellement heureuse que tu sois là.

— Moi aussi, murmurai-je, et c’était la vérité.

J’avais été réticente à l’idée de rentrer à la maison, mais en l’étreignant contre moi et en inhalant l’odeur vanillée de son parfum, je sus que j’avais bien fait, car mon inquiétude croissait et m’envahissait.

Ma mère avait seulement cinquante-cinq ans, mais en matière de mortalité, l’âge ne comptait pas. La mort pouvait prendre n’importe qui. Je le savais mieux que personne. Papa était mort jeune, et dix ans plus tôt, à dix-neuf ans, j’avais… j’avais failli rendre mon dernier souffle une fois que tout le reste m’avait été ravi.







Chapitre 2


Aussi loin qu’il m’en souvienne, la table de bistrot en fer devant la grande fenêtre qui donnait sur la véranda et le jardin avait toujours été dans la cuisine. Caressant sa surface, je retrouvai les minuscules indentations si familières qui en entamaient les bords. À cette table, je faisais des coloriages quand j’étais petite fille, et mes devoirs le soir lorsque j’étais adolescente.

La porte de l’ancienne cuisine, qui servait désormais de salle de repos et d’office, se trouvait de l’autre côté, elle aussi dotée d’un panneau « Réservé aux employés ». Cette porte, comme tout le reste dans la cuisine rénovée, avait été repeinte en blanc.

Ma mère apporta deux tasses de café et s’assit en face de moi. La cuisine embaumait des parfums de torréfaction, et je ne pensais plus à ma panique de tout à l’heure.

— Merci, dis-je, enroulant ma main sur la tasse brûlante.

Un petit sourire releva le coin de mes lèvres. La tasse était ornée de petits sapins verts. Noël était passé depuis deux semaines et toutes les décorations avaient été rangées, mais les tasses resteraient sorties et serviraient toute l’année. Jetant un regard circulaire dans la cuisine, je fronçai les sourcils.

— Où est James ? demandai-je.

James Jordan occupait les fonctions de chef cuisinier depuis plus de quinze ans.

— Je sens des odeurs de cuisson.

— Ce sont deux rôtis que tu sens, répondit-elle en buvant une gorgée de son café. Et il y a eu quelques changements. Les clients doivent nous informer avant 13 heures s’ils ont l’intention de prendre leur repas du soir à l’auberge, et nous préparons le dîner en fonction. Ça nous donne moins de travail et il y a moins de pertes.

Elle marqua une pause avant de continuer.

— James ne vient plus que trois jours par semaine. Le mardi, le jeudi et le samedi.

Elle reposa sa tasse sur la table.

— Les affaires marchent encore correctement, mais avec les nouveaux hôtels qui poussent comme des champignons dans la région chaque année, je dois faire attention aux dépenses. Tu te souviens que je t’avais parlé d’Angela Reidy ?

Je hochai la tête et elle poursuivit.

— C’est elle qui s’occupe du ménage tous les matins et les après-midi, du mercredi au dimanche. Daphnée est toujours là, mais elle ne rajeunit pas, alors je l’emploie maintenant à temps partiel. Elle peut ainsi passer davantage de temps avec ses petits-enfants. Angela est super, mais un peu étourdie, et parfois tête en l'air. Elle oublie régulièrement la clé de la petite maison qu’elle loue en ville et se retrouve enfermée dehors, au point qu’elle garde une clé de rechange dans l’arrière-salle.

J’absorbai toutes ces informations tout en sirotant mon café, sucré juste à mon goût. Ce que ma mère était en train de me dire, c’était ni plus ni moins qu’elle faisait l’essentiel du travail seule. Ce qui expliquait les rides plus profondes autour de ses yeux, les nouvelles autour de sa bouche et l’argent qui avait gagné ses cheveux blonds. Faire tourner une auberge, ou n’importe quelle entreprise, avec un personnel réduit userait n’importe qui, et je savais que ces dix dernières années n’avaient pas été faciles pour elle, pour d’autres raisons aussi.

Les mêmes raisons qui me les avaient rendues si douloureuses.

De temps en temps, je parvenais à oublier ce qui m’avait fait partir. Ces moments étaient rares, mais quand cela arrivait, c’était pour moi… le sentiment de paix le plus intense que j’aie jamais éprouvé. Comme avant. Je pouvais faire semblant d’être une femme ordinaire avec un métier que j’adorais et un passé banal, voire ennuyeux. J’avais tout de même fini par accepter tout ce qui nous était arrivé… à ma famille et moi. Grâce à six années de psychothérapie intensive, mais j’accueillais toujours ces moments d’oubli avec reconnaissance.

— Tu t’occupes de tout ça toute seule, maman.

Je posai ma tasse sur la table et croisai une jambe sur mon genou.

— Ça fait beaucoup.

— Je… Je m’en sors, dit-elle avec un sourire, qui ne gagna pourtant pas ses yeux couleur de whisky.

Des yeux semblables aux miens.

— Mais tu es revenue. Je ne serai plus toute seule.

Je hochai la tête en baissant les yeux sur ma tasse.

— J’aurais dû revenir plus…

— Ne dis pas ça.

Elle s’empara de ma main par-dessus la table.

— Tu avais un très bon emploi…

— Qui consistait surtout à chaperonner mon patron pour qu’il ne trompe pas sa troisième femme.

Je m’interrompis avec un grand sourire.

— Visiblement, je n’étais pas très douée, puisque Numéro Trois est sur le point de sortir de sa vie.

Ma mère secoua la tête en levant sa tasse.

— Ma chérie, tu étais l’assistante d’un homme qui dirige une société de conseil de plusieurs milliards de dollars. Tu avais d’autres responsabilités que de t’assurer qu’il garde son pantalon.

Je gloussai.

La seule chose qui égalait le talent et l’énergie de mon ancien patron pour les affaires était son obsession à mettre autant de femmes dans son lit qu’il était humainement possible. Mais ce qu’elle disait était vrai. Des journées à rallonge, des dîners d’affaires et un emploi du temps à géométrie variable qui impliquait sans cesse de traverser le pays et de me rendre à l’étranger, voilà ce qu’avait été ma vie pendant cinq ans. Une vie qui avait ses avantages et ses inconvénients, et je n’avais pas quitté ce boulot le cœur léger. Mais j’avais pu mettre de l’argent de côté, ce qui faciliterait un peu la transition vers une… vie moins mouvementée.

— Tu avais ta vie à Atlanta, poursuivit-elle, et je haussai un sourcil.

Presque tout mon temps était consacré à M. Berg.

— Et ce n’était pas si simple pour toi de revenir à ta vie ici.

Je me raidis. Elle n’allait pas s’aventurer sur ce terrain… Elle m’étreignit la main.

Si, elle allait le faire.

— Ce n’est pas facile pour toi de revenir dans cette ville et tout ce qu’elle te rappelle, j’en ai conscience, ma chérie. Je le sais mieux que personne.

Elle sourit de nouveau, mais le cœur n’y était pas.

— Et je comprends ce que ça t’a coûté. Ce que tu as dû surmonter rien que pour prendre la décision de revenir, et je sais que c’est pour moi que tu l’as prise. Ne sous-estime pas ce que tu es en train de faire.

Bon Dieu, j’allais me remettre à pleurer.

Oui, j’étais revenue pour elle, mais… également pour moi.

Je retirai ma main et me dépêchai d’avaler mon café pour ne pas éclater en sanglots, le front contre la table, comme trop de fois par le passé.

Elle se recula contre son dossier.

— Bon, dit-elle en se raclant la gorge. Plusieurs cartons de tes affaires sont arrivés mercredi et James les a montés pour toi. J’imagine que tu en as encore dans ta voiture ?

— Oui, murmurai-je tandis qu’elle emportait sa tasse dans l’évier industriel en inox. Je les monterai moi-même. Ils ne contiennent que des vêtements et ça me fera du bien de m’activer un peu après avoir passé vingt mille heures en voiture.

— Tu changeras peut-être d’avis quand tu te souviendras du nombre de marches à monter.

Elle rinça la tasse sous l’eau.

— Nous n’avons que trois clients pour l’instant, deux s’en iront dimanche et les autres, un couple de jeunes mariés, partent mardi.

Je finis mon café.

— Et les réservations ?

S’essuyant les mains sur un torchon, ma mère me débita à toute allure ce qui nous attendait les jours suivants, et je me réjouis qu’elle ait tout ça en tête.

— Je peux faire quelque chose pour t’aider, là tout de suite ? lui demandai-je quand elle eut terminé.

Elle secoua la tête.

— Deux de nos clients dînent à l’auberge. Les rôtis finissent de cuire. Les pommes de terre sont bouillies et coupées, prêtes à être sautées. Si tu veux m’aider pour le service, nous avons encore deux heures devant nous.

— Parfait.

Alors que je me levais, un mouvement attira mon attention en périphérie de ma vision.

Tournant la tête vers la fenêtre, je vis des ombres bouger à droite de la véranda. Des branches du pommier nain bruissèrent. Je m’approchai de la vitre en plissant les yeux. Quelque chose se déplaçait derrière le treillis habituellement couvert de plantes grimpantes, une ombre plus dense que les autres et qui longeait les haies. Je m’attendais à voir sortir quelqu’un, mais ce ne fut pas le cas et je fouillai le jardin des yeux. Ne voyant rien, j’examinai de nouveau la véranda. La chaise longue et les autres sièges étaient inoccupés. J’aurais pourtant juré qu’il y avait quelqu’un.

— Qu’est-ce que tu regardes, ma chérie ?

Je l’ignorais et clignai les yeux en secouant la tête tandis que je pivotais vers elle.

— Je crois qu’un des clients est dehors.

— Bizarre.

Elle dépassa les poêles et les casseroles suspendues à des crochets pour se diriger vers le four.

— Il n’y a personne à l’auberge. Je crois qu’ils sont tous sortis.

Je me retournai vers la vitre tandis qu’elle prenait une manique.

— L’un d’eux a pu rentrer sans que je m’en aperçoive, bien sûr, poursuivit-elle, et le grincement de la porte du four qui s’ouvrait résonna dans la cuisine. C’est déjà arrivé.

Dehors, rien ne bougeait.

Il n’y avait probablement personne. Rien qu’un effet de mon imagination. De ma paranoïa. Comme tout à l’heure, quand j’étais entrée comme une dingue et montée en courant sans m’arrêter. Retrouver la maison m’avait mise sur les nerfs et on ne pouvait pas me le reprocher.

Me mordillant la lèvre, je repensai à ce qu’ils avaient dit à la radio. Mon ventre se serra et je joignis les mains.

— J’ai entendu les infos à la radio, il paraît qu’une femme a disparu à Frederick.

Ma mère s’immobilisa à mi-chemin du four mural. Nos regards se croisèrent et elle demeura muette. Des nœuds se formèrent dans mon ventre, s’agitant comme une multitude de serpents minuscules.

— Pourquoi tu ne m’as rien dit ? lui demandai-je.

Concentrée sur le four, elle enfila la manique.

— Je ne voulais pas que tu t’inquiètes, et je sais que tu aurais fait de ton mieux, mais je ne voulais pas en rajouter.

Elle secoua légèrement la tête.

— Et j’avais peur que tu changes d’avis.

J’inspirai lentement. Me pensait-elle aussi fragile ? La disparition d’une femme dans un État voisin aurait pu me faire changer d’avis ? Immédiatement après les événements, sans doute. Je me serais effondrée, mais je n’étais plus la même personne.

— C’est affreux, l’histoire de cette femme, mais tu sais ce qu’on dit. Dans la plupart des cas de disparition, c’est un proche le coupable. Le mari, probablement.

Sauf que quand cela m’était arrivé, ce n’était pas quelqu’un que je connaissais. C’était un étranger que je n’avais pas vu venir avant qu’il soit trop tard.

 

Plusieurs heures plus tard, après avoir aidé à servir le dîner au charmant couple âgé qui logeait au deuxième étage et à la famille de trois personnes originaires du Kentucky venue rendre visite à des parents, je me retrouvais plantée au milieu de mon nouvel appartement.

Mon Dieu, c’était tellement bizarre de me retrouver ici.

Des sensations à la fois familières et différentes.

Le service du soir s’était déroulé sans problème, mais c’était très étrange d’exécuter ces gestes si naturellement alors que je ne les avais plus accomplis depuis tout ce temps. D’une curieuse façon, ce n’était pas si différent du travail d’assistante de direction. Comme avec M. Berg, je devais anticiper des besoins. C’était seulement des besoins différents. Remplir les verres des convives, enlever les assiettes.

Le nettoyage restait une corvée, comme dans mes souvenirs.

Mais je ne pensais à rien alors que je débarrassais les tables et rinçais les assiettes avant de les placer dans le lave-vaisselle pendant que ma mère finissait de préparer les chambres. Mon esprit était agréablement vide, jusqu’à ce que je remonte chez moi.

Les combles avaient été aménagés en deux appartements et demi. Mon père était mort avant d’achever le troisième, qui était resté tel quel, derrière ses portes closes, séparant les deux autres. Il ne serait peut-être jamais fini, et s’il l’était un jour, à quoi servirait-il ? Je n’étais pas près d’avoir besoin de plus d’espace.

Ni maintenant, ni jamais.

Ma main droite se porta machinalement sur l’annulaire de ma main gauche. Même après mon départ et six ans de thérapie, je ne pensais pas être capable un jour de revêtir une robe de mariée ni de laisser quelqu’un me passer la bague au doigt.

Ma thérapeute disait que rien n’était gravé dans le marbre, mais j’en doutais sérieusement. Je n’avais même pas eu la force de me rendre au troisième mariage de mon ancien patron. L’idée même me rendait malade.

Prenant conscience de ce que j’étais en train de faire, je laissai retomber ma main gauche et me concentrai sur mon appartement.

Il n’était pas exactement comme dans mes souvenirs et j’avais le sentiment que ma mère l’avait fait rénover. Ou peut-être qu’il me paraissait plus grand et plus neuf sans les meubles de ma grand-mère. Il sentait le pain d’épice, pas le vieux et le renfermé, et il était tout à fait charmant, confortable et douillet.

La pièce à vivre était ouverte sur une kitchenette, équipée d’un frigo, d’un micro-ondes et d’un évier. Il ne manquait que des tabourets de bar pour l’îlot. Mon canapé, une splendeur aux coussins moelleux, avait été expédié d’Atlanta avec le reste de mes affaires. Mes plaids gris clair tout doux et bien chauds dans lesquels j’adorais m’emmitoufler étaient déjà posés sur le dossier.

La chambre était spacieuse. La penderie n’était pas grande, mais la salle de bains dans le couloir qui séparait le living et la chambre contenait une baignoire à pattes de lion avec douche qui compensait l’exiguïté de la pièce.

Je passai le reste de la soirée à m’installer, ce qui revenait principalement à accrocher la télé au mur et à déballer mes vêtements – vêtements que je regrettais de ne pas avoir donnés parce que j’avais mal aux biceps à force de les plier pour les ranger.

Il était minuit largement passé quand je me dirigeai vers la salle de bains pour me laver la figure. Le regard fixé sur la porcelaine blanche du lavabo le temps de me savonner, je me penchai ensuite pour m’asperger les joues d’eau chaude, avant de chercher à tâtons la serviette que je pensais avoir vue plus tôt. Je battis mentalement des mains quand mes doigts effleurèrent le tissu-éponge. Je me séchai, me redressai et ouvris les yeux pour reposer la serviette.

Et je me retrouvai nez à nez avec mon reflet.

Je reculai d’un pas en sursautant et me cognai contre la porte.

— Merde, marmonnai-je en roulant des yeux.

Alors que je m’apprêtais à saisir ma brosse à dents, je poussai un soupir et fis quelque chose que je n’avais pas fait depuis très longtemps.

Je me regardai.

Je me regardai vraiment.

Parce que cela faisait une éternité que je ne l’avais pas fait et j’étais devenue tellement forte dans cet art de l’esquive que j’étais maintenant une experte pour me maquiller sans miroir. Y compris l’eye-liner.

Mes yeux marron n’étaient pas aussi foncés que ceux de mon père, mais du même brun plus chaud et plus clair que ceux de ma mère. Mes cheveux blonds étaient rassemblés en un chignon désordonné que j’avais porté toute la journée, mais une fois dénoués, ils m’arrivaient au milieu du dos. Sans ma mâchoire carrée, j’aurais eu un visage classique en forme de cœur.

Cramponnée au rebord du lavabo, je m’approchai du miroir.

Mon nez et ma bouche s’étaient finalement affinés, prenant leur forme définitive, lorsque j’étais entrée à l’université. Du moins j’en avais l’impression, parce que j’avais eu jusque-là le nez épais et des lèvres trop charnues pour mon visage. Et contrairement à ce qu’on pourrait croire, ce n’était pas une combinaison gagnante. Je tenais ma bouche de ma grand-mère. Ma mâchoire de mon père. Mon corps et mes yeux de ma mère.

Et c’était à la même époque que j’avais pris conscience que l’adolescente quelconque était devenue une jolie blonde. Aujourd’hui, je trouvais que je ressemblais à ces femmes qui apportent des tartes aux pommes à leurs voisins et s’apprêtent à mettre en route leur troisième enfant.

Un petit sourire sans joie incurva mes lèvres. J’avais les yeux légèrement cernés, brillant d’une lueur inquiète qui ne semblait jamais s’estomper, en dépit du temps écoulé et de ce que j’avais fini par accepter.

Si j’avais pu remonter le temps, j’aurais dit à la Sasha que j’étais à dix-neuf ans de profiter de la vie. D’aller aux soirées étudiantes auxquelles elle était invitée. De faire la fête toute la nuit et la grasse matinée. D’avoir davantage confiance en elle. D’avoir conscience de ses atouts quand elle se regardait dans le miroir.

De sauter le pas avec ce garçon rencontré en économie.

De tout ce que je n’avais pas fait avant… avant que le Marié me trouve, c’était sans doute ce que je regrettais le plus, parce qu’il m’avait volé toutes mes premières fois pour en faire quelque chose d’abject et révoltant.

Serrant les lèvres, je baissai les yeux sur mon corps. Des orteils roses dépassaient de l’ourlet effiloché de mon jean. Je posai les mains sur mes hanches rebondies, et remontai jusqu’à ma taille qui s’incurvait légèrement. De quoi avais-je l’air toute nue ?

Pour être honnête, je n’en avais pas la moindre idée.

Même avec les hommes qui avaient partagé mon intimité ces dernières années, je ne m’étais pas vraiment regardée. À la réflexion, je ne m’étais jamais totalement déshabillée devant personne.

Il y avait des raisons.

Deux précisément.

Mal à l’aise avec le chemin que prenaient mes pensées dans lesquelles je risquais de m’enliser, je cessai de me palper. Je finis rapidement ma toilette, éteignis la lumière et quittai la salle de bains.

Avant de me glisser dans le lit qui ne m’était pas familier, je traversai le salon pour me rendre à la cuisine. Les carreaux étaient froids sous mes pieds nus. À la vue de la clé de l’appartement que ma mère avait laissée pour moi sur le comptoir, je songeai qu’il faudrait que je l’ajoute à mon trousseau. À côté de l’îlot de la kitchenette, il y avait une porte. Chacun des appartements était doté d’un accès privatif à l’extérieur, sous la forme d’un escalier de bois menant à un balcon étroit.

M’arrêtant devant la porte, je vérifiai encore une fois que la serrure était verrouillée. L’anxiété me nouait le ventre. Tout en maudissant ma paranoïa, je tournai la poignée, juste pour être sûre. La sécurité était enclenchée. Pas de doute. Respirant un peu mieux, je me couchai, remontai la couette douillette jusqu’à mon menton et… contemplai les ombres du plafond. Malgré mon épuisement consécutif au trajet en voiture, mes émotions à fleur de peau et l’interminable séance de pliage de vêtements, j’étais incapable de fermer les yeux.

J’avais du mal à m’endormir. C’était ainsi depuis… eh bien, depuis mes dix-neuf ans. Depuis que le sommeil était devenu un moment de faiblesse où j’étais incapable de voir ce qui me menaçait. Six jours durant, je l’avais combattu avec chaque cellule de mon corps avant de ne plus pouvoir résister et de le regretter instantanément.

Je finis tout de même par m’assoupir et à l’instant où je sombrai, ça arriva, comme chaque fois.

Il presse son front sur le mien et je sais qu’il n’est pas encore prêt à me laisser partir – il ne l’est jamais et j’aime ça chez lui. J’adore ça, en fait.

— Il faut que tu rentres, lui dis-je en retirant mes mains de son torse. Tu as encore beaucoup de révisions à faire.

— Oui, murmure-t-il, mais il ne s’en va pas.

Ses lèvres glissent sur ma joue et trouvent ma bouche avec une précision infaillible. Il m’embrasse tendrement et il s’attarde, faisant durer le moment jusqu’à ce que j’aie envie de lui dire d’oublier son groupe d’étude. Mais il recule soudain et ramasse mon sac abandonné par terre. Il passe la courroie sur mon épaule, dégage mes cheveux.

— Tu m’appelles tout à l’heure ?

Tout à l’heure, il sera tard, mais j’opine.

— Fais attention à toi.

Je souris. C’est lui qui fait un boulot dangereux quand il n’est pas en cours.

— Toi aussi.

J’agite les doigts et me détourne, parce que si je ne prends pas l’initiative, il ne bougera pas, et nous resterons la moitié de la nuit devant la bibliothèque de l’université à nous embrasser.

J’ai déjà traversé une bonne partie de la pelouse quand il me crie :

— Appelle-moi, bébé. J’attendrai ton coup de fil.

Je lui fais signe de la main en souriant et je me sauve, rejoignant le chemin derrière le bâtiment des sciences qui conduit au parking. Il est tard, le soleil est déjà couché et de gros nuages oblitèrent les étoiles. Le parking est à peine éclairé parce que trois des cinq lampadaires sont hors service et que l’université ne s’est toujours pas occupée de les remplacer. Il y a peu de voitures, et tandis que je descends les quelques marches de béton, je vois la mienne, sur l’emplacement où je l’ai laissée.

Sur le pavage fendillé, je ralentis le pas. Un véhicule utilitaire de couleur sombre est garé près de ma Volkswagen, côté conducteur. Il n’y était pas tout à l’heure et un début de malaise s’insinue en moi.

Je me mords la lèvre tandis que je me rapproche, scrutant l’intérieur obscur de la camionnette. Je ne vois personne au volant. Une horrible idée me traverse. Et si quelqu’un se cachait à l’arrière ? Je repousse immédiatement cette pensée. Même avec tout ce qui se passe en ce moment à propos du Marié, je suis paranoïaque. Ce n’est qu’une camionnette, et tout le monde est à cran.

— Arrête de faire l’idiote, me dis-je en me faufilant entre la camionnette et ma voiture. Devant ma portière, je fais glisser mon sac devant moi et j’ouvre la fermeture Éclair de la poche extérieure pour y prendre mes clés.

Et alors je l’entends. Le crissement feutré d’une portière qui coulisse derrière moi, métal contre métal, et le temps paraît s’arrêter. J’effleure mes clés du bout des doigts en me tournant sur le côté. Une odeur étrange m’enveloppe et j’ouvre la bouche pour respirer, mais je n’en ai pas le temps. Une main rugueuse se plaque sur mes lèvres. Je suis tirée en arrière et la peur me raidit l’échine. Un second bras me ceinture, immobilisant ma main droite. L’étrange odeur amère est partout, s’infiltre dans mes narines et dans ma gorge, et je m’apprête à hurler tandis que mon cœur se contracte douloureusement dans ma poitrine. Je lève les jambes pour me débattre, mais c’est trop tard.

Trop tard.

— Laisse-toi faire, me murmure-t-il à l’oreille. N’essaie pas de me résister.

Le souffle court, je me redressai brusquement en position assise, aspirant de grandes goulées d’oxygène non vicié, et fouillai des yeux la pièce sombre que je ne reconnaissais pas. Mon cœur battait tellement fort dans ma poitrine que j’avais la nausée. Pendant quelques instants, je ne savais plus où j’étais. Il me fallut quelques secondes pour me rappeler que je me trouvais dans ma chambre, de retour dans le comté de Berkeley, au-dessus de la Belle-de-Nuit.

— Un cauchemar, murmurai-je, m’obligeant à me rallonger. Ce n’est qu’un cauchemar.

C’était normal ; c’est en tout cas ce que disait la thérapeute. J’en ferais probablement toute ma vie parce que mon subconscient s’efforçait toujours de trouver un sens à ce qui m’était arrivé. J’en faisais au moins trois fois par semaine, mais il y avait très longtemps que je n’avais pas rêvé de cette nuit-là.

Je ne pourrais plus me rendormir à présent, et je contemplai fixement le plafond tandis que les heures s’écoulaient jusqu’à ce que la lumière de l’aube filtre par la petite fenêtre qui faisait face au lit. Le cauchemar, alors, n’était plus qu’un mauvais rêve.

Il y avait peu de chances que je puisse devancer ma mère et descendre avant elle, alors je me douchai rapidement, me séchai vaguement les cheveux et les enroulai sur ma tête. Je choisis un gros pull ample noir, car le mois de janvier était beaucoup plus froid ici qu’à Atlanta, que je complétai par un legging à carreaux pas des plus flatteurs pour mes cuisses, mais qui avait le mérite d’être très confortable.

Une main devant la bouche, je bâillai à m’en décrocher la mâchoire et retournai dans la salle de bains, où je me figeai. Je fronçai les sourcils en fouillant la pièce des yeux.

— Merde, marmonnai-je quand je compris que j’avais laissé ma trousse de maquillage dans le sac fourre-tout en tissu sur le siège arrière de ma voiture.

Il ne manquait plus que ça.

Pivotant sur moi-même, je me dirigeai vers le banc au pied du lit, sous lequel j’avais rangé mes claquettes. Je glissai mes pieds à l’intérieur, consciente que ce choix ne serait pas du goût de ma mère, mais c’était une habitude qui me collait à la peau, même quand il neigeait. Je sortis mes clés de mon sac, et pris celle de l’appartement.

Je sortis par-derrière au lieu d’utiliser l’entrée principale et l’escalier de service, rentrant la tête dans les épaules quand l’air froid du matin s’engouffra dans les mèches encore humides sur ma nuque. Mes sandales claquèrent sur chaque marche jusqu’à ce que j’arrive en bas de l’escalier – escalier dans lequel je me retrouverais sûrement sur les fesses à un moment ou à un autre de l’hiver. En traversant la véranda, j’enfilai la clé de l’appartement sur l’anneau de mon trousseau.

Précédée de la vapeur blanche de ma respiration, je tournai au coin de l’auberge, coupant par le jardin. L’herbe mouillée qui me chatouillait les pieds était glacée. Lorsque j’atteignis les pavés, je me dirigeai tout droit vers ma voiture, que j’avais garée devant l’ancienne remise, soulagée qu’aucun des clients ne soit un lève-tôt. Songeant que j’aurais à peine le temps de me rendre présentable avant d’aider ma mère à préparer le petit-déjeuner continental, je me figeai devant ma Honda.

Ma mâchoire se décrocha.

— Oh, mon Dieu.

Je clignai les yeux, refusant de croire ce que je voyais, mais ma vue était excellente. L’estomac noué, je m’avançai, des éclats de verre crissant sous mes pieds.

Du verre qui aurait dû se trouver sur ma voiture et non sur le sol.

Toutes les vitres de ma Honda avaient été explosées. Pas une seule n’était intacte.







Chapitre 3


— Je n’arrive pas à y croire. Nous n’avons jamais eu le moindre problème d’effraction ou quoi que ce soit de la sorte.

La colère déformait le visage de ma mère et colorait ses joues.

— C’est invraisemblable.

Nous étions devant ma voiture, l’une à côté de l’autre. J’avais émis l’idée de la déplacer dans la remise pour que les clients ne la voient pas, mais elle avait préféré la laisser dans la cour jusqu’à l’arrivée de la police. Et puis, il y avait du verre brisé sur les sièges, et dans tout l’habitacle, et je n’avais aucune envie de passer la journée à retirer des éclats de mon postérieur.

Ma mère aurait voulu régler ça tout de suite, mais je l’avais convaincue de préparer d’abord le petit-déjeuner pour que les clients n’aient pas à attendre et qu’ils ne laissent pas de mauvais avis sur Yelp. On n’y couperait sans doute pas de toute façon, parce que le couple avec le petit garçon roux avait vu la voiture vandalisée et s’inquiétait maintenant pour la leur. On ne pouvait pas le leur reprocher, mais c’était quand même étonnant que seule ma voiture ait subi des dégâts et aucun des trois autres véhicules beaucoup plus haut de gamme.

Comme la Lexus des parents du gamin.

Parce que, sérieusement, pourquoi un malfrat préférerait-il une Honda Accord à une Lexus et une Cadillac ?

Les voyous du comté de Berkeley feraient bien de réviser leurs priorités.

— Maman…

Secouant la tête, je croisai les bras sur ma poitrine. Nous n’aurions plus très longtemps à patienter. Le poste de police était à deux pas. Réellement à deux pas, au bout de la même rue que l’auberge.

— Je suis vraiment désolée. Tu n’avais pas besoin que les clients voient ça et se fassent du souci pour leurs voitures…

— Mais pourquoi tu t’excuses ?

Elle fronça les sourcils en me posant une main sur l’épaule.

— Tu n’y es pour rien, à moins de t’être levée au milieu de la nuit pour vandaliser ta propre voiture. Et si c’est le cas, il va falloir qu’on ait une conversation.

Malgré la situation, mes lèvres se retroussèrent pour former un sourire.

— Ce n’est pas moi, lui répondis-je du tac au tac. Mais j’aurais dû penser à la garer dans la remise.

— Pourquoi y aurais-tu pensé ?

Elle m’entoura les épaules.

— Nous n’avons pas de problèmes de cambriolage ou de vandalisme. Dans d’autres quartiers de la ville, oui, mais rien de la sorte ne s’est jamais produit ici.

C’était tout moi. Avec ma chance légendaire, il fallait qu’un crétin vandalise ma voiture le jour de mon retour.

Je m’écartai de ma mère et ramenai derrière mon oreille une mèche de cheveux qui s’était échappée de mon chignon. J’avais presque envie de ramasser une des pierres d’ornement du jardin pour la jeter sur ma voiture, par pure frustration. J’avais une assurance, mais m’occuper de ça n’était pas sur ma liste des choses à faire aujourd’hui.

Heureusement que je n’avais pas cédé à la contrariété, parce que j’aperçus la voiture de patrouille blanc et bleu qui remontait l’allée. Qu’aurait pensé l’officier de la police locale s’il m’avait vue lancer une pierre sur la voiture ?

— J’espère que l’officier sera bel homme, dit ma mère.

Je me tournai vers elle et la dévisageai en haussant les sourcils.

— Quoi ?

Elle lissa d’une main ses cheveux ondulés, un grand sourire aux lèvres.

— J’ai toujours eu un faible pour l’uniforme.

— Maman !

J’écarquillai les yeux.

— Et si ma mémoire est bonne, tu n’étais pas non plus insensible au charme des hommes en bleu, poursuivit-elle en tirant sur les bords de son cardigan, et les yeux faillirent me sortir de la tête.

Bonté divine, ma mère avait vraiment dit ça ? Elle se dressa sur la pointe des pieds pour mieux voir le véhicule qui s’arrêtait derrière ma Honda.

— Peut-être que celui-ci te plaira.

Elle allait m’achever.

— Ce n’est pas défendu d’espérer. J’adorerais te voir mariée et heureuse avant de quitter ce monde.

Je la regardai bouche bée tandis que mes joues s’enflammaient.

S’était-elle mise à boire le matin ?

— Oh.

Elle avait l’air déçue.

— Il est charmant, mais un peu jeune. Bah, je suppose que tu pourrais toujours sortir avec un homme plus jeune que toi. Ça se fait maintenant, non ? Il…

— Maman…, murmurai-je en plissant les yeux.

Elle prit un air innocent et je respirai un grand coup avant de me retourner, et… je vis le policier. La stupéfaction me cloua sur place.

La surprise traversa son visage tandis qu’il s’approchait. Il ralentit le pas et mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Ce policier… ressemblait beaucoup au garçon du cours d’économie – celui auquel ma mère avait fait allusion quelques secondes plus tôt.

Ça ne pouvait pas être lui, mais…

La ressemblance était saisissante.

Les mêmes cheveux châtains rasés sur les côtés et dégradés sur le dessus de la tête. Des épaules larges – faites pour enfoncer les portes. Même avec son uniforme bleu foncé et son gilet pare-balles, je devinai qu’un torse bien dessiné se cachait sous le tissu. La même corpulence, les mêmes hanches étroites prolongées de cuisses musclées.

La similitude ne s’arrêtait pas là. Ces yeux – mon Dieu –, ces yeux bleu clair me ramenaient des années en arrière, et sa mâchoire carrée affichait seulement des contours un peu plus doux.

Cet homme était le portrait craché de Cole Landis.

Je reculai d’un pas, mon cœur cognant comme un marteau contre mes côtes. J’avais toutes les peines du monde à le regarder – tout ce que je voyais, c’était Cole.

Mais ce n’était pas lui. Ce policier était trop jeune et Cole avait deux ans de plus que moi quand nous nous étions rencontrés à la fin de ma première année de fac. Il devait avoir trente-deux ans aujourd’hui et ce garçon en avait à peine vingt-cinq.

L’officier de police jeta un coup d’œil à la voiture lorsqu’il la dépassa.

— Mme Keeton ?

— Elle-même, dit ma mère qui s’avança, sourire aux lèvres, et lâcha les bords de son cardigan. C’est moi qui ai appelé ce matin, mais la voiture appartient à ma fille, Sasha.

La reconnaissance s’afficha sur le beau visage de l’officier.

— Sasha Keeton ?

Je me raidis comme si des ficelles invisibles tiraient sur ma colonne vertébrale. Je comprenais maintenant sa surprise. Même si ce policier devait avoir été lycéen au moment des faits, tous les gens de cette ville qui étaient nés à l’époque savaient qui j’étais.

Parce que j’étais celle – la seule – qui avait survécu.

Une boule de panique prit naissance au creux de mon estomac, se déployant si vite que j’eus des remontées acides. Les gros titres des journaux défilèrent sous mes yeux. « La mariée qui a survécu. » « Celle qui a fait tomber le Marié. »

Je n’aurais pas dû revenir.

L’instinct prit le dessus, mais au lieu de céder à l’impulsion de faire volte-face et d’aller me calfeutrer dans ma chambre, je pris une profonde inspiration comme ma thérapeute me l’avait fait faire si souvent. Je repoussai la panique et relevai la tête. Je ne fuirais pas. Je n’avais rien à cacher. J’avais déjà passé dix années de ma vie à me cacher et perdu tout ce temps avec ma mère.

J’étais capable de faire face.

Seconde après seconde, la panique reflua, desserrant l’étau qui me comprimait la gorge jusqu’à ce que je retrouve l’usage de la parole.

— J’imagine que vous savez qui je suis, et vous avez un avantage sur moi. Je ne sais pas qui vous êtes.

L’officier de police ouvrit la bouche, puis la referma. Un moment passa.

— Je suis l’officier Derek Bradshaw, se présenta-t-il, avant de tourner la tête vers la voiture. Et je vais présumer que ce n’est pas vous qui avez fait ça.

Une partie de la tension fut retirée de mes épaules tandis que je secouai la tête.

— Nan. Je préfère avoir des vitres dans ma voiture.

— Je comprends ça.

Il pivota légèrement pour sortir un carnet de la poche de son blouson.

La porte de l’auberge s’ouvrit et M. Adams, le mari du couple âgé, sortit sur le porche.

— Madame Keeton ? Désolé de vous interrompre, mais la télé ne marche pas dans notre chambre. Nous avons appelé la réception, mais personne ne répond.

— J’arrive, lui cria ma mère avant de se retourner vers moi. Excuse-moi, mais il faut que j’aille voir.

Elle s’interrompit et adressa un clin d’œil à l’officier Bradshaw. Je fermai brièvement les yeux et recommençai à compter mentalement.

— Même si je suis certaine que la télé n’est tout simplement pas branchée, ajouta ma mère à mi-voix.

L’officier Bradshaw s’esclaffa et je fus une nouvelle fois frappée par un sentiment de familiarité. Il avait le même rire que Cole. Chaleureux et sexy.

— Pas de souci.

Je devais remercier le ciel pour cette interruption. Accompagnant le départ de ma mère d’un geste de la main, je reportai mon attention sur mon interlocuteur.

Il s’était penché pour inspecter l’intérieur de la voiture.

— Vous a-t-on volé quelque chose, mademoiselle Keeton ?

Il tourna la tête vers moi.

— C’est bien mademoiselle, n’est-ce pas ?

Je hochai la tête.

— Je ne suis pas mariée.

— Intéressant, murmura-t-il.

Je haussai les sourcils. Intéressant ? Je ne voyais vraiment pas pourquoi. Je me rapprochai de la voiture.

— Pour tout vous dire, je n’ai même pas regardé. Je l’ai trouvée comme ça ce matin… Oh !

Me rappelant soudain pourquoi j’étais sortie, je me dirigeai vers l’arrière.

— J’avais laissé un sac dans la voiture hier soir, et je suis sortie le chercher ce matin. C’est à ce moment-là que j’ai constaté que toutes les vitres étaient brisées.

Je m’inclinai pour regarder à l’intérieur. La surprise me saisit.

— Il est là ! Mon sac. Sur la banquette arrière. On ne voit que lui.

— Effectivement, on ne peut pas le manquer. Même la nuit, je suis sûr que ce rose fuchsia attire l’œil, fit-il remarquer, pince-sans-rire, en jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule.

Je tendis la main vers la portière, mais suspendis mon geste.

— Je peux ?

Il acquiesça.

— Je vais être franc, dans un cas comme celui-ci, nous ne ferons sans doute pas de relevé d’empreintes, sauf si un objet important a été dérobé.

Sa franchise ne me choquait pas. Ce n’était qu’une voiture et personne n’avait été blessé. J’ouvris donc la portière et saisis prudemment les anses du sac. Des éclats de verre tombèrent du siège quand je le soulevai, et je reculai.

Pendant que l’officier Bradshaw continuait son inspection de l’autre côté du véhicule, j’écartai les poignées du sac, priant pour que personne n’ait volé ma trousse de maquillage. Si je devais aller chez Séphora renouveler mon stock, je repartirais avec au moins deux cents dollars de produits en plus de ce que je devrais remplacer.

Me mordant la lèvre, j’ouvris le sac en grand.

— Ça alors !

— Oui ?

L’officier Bradshaw se redressa et me regarda par-dessus le toit.

— Mon MacBook est dans le sac ! Avec ma trousse de maquillage. Je les avais laissés tous les deux dans la voiture.

Très surprise, je touchai l’ordinateur portable juste pour m’assurer qu’il était bien là. Puis la trousse de maquillage.

L’officier Bradshaw revint vers moi.

— Vous aviez laissé autre chose ?

Je secouai la tête, les yeux toujours rivés sur le sac.

— J’avais même oublié que j’avais laissé ça, murmurai-je en laissant retomber mon bras, puis je me retournai vers l’officier. Je ne comprends pas pourquoi quelqu’un s’introduirait dans ma voiture mais ne volerait pas un ordinateur ? La trousse de maquillage, je veux bien, mais le MacBook ?

— C’est assez inhabituel.

Il écrivit dans son carnet, tandis que sa radio crépitait.

— Mais c’est généralement un signe que personne ne s’est introduit dans le véhicule.

Levant une main, je montrais la voiture.

— Euh… ?

— Quand il y a des dégâts, mais que rien n’a été volé, surtout des objets de valeur, c’est un cas de vandalisme, le plus souvent.

Ses yeux bleu clair plongèrent dans les miens.

— Vous êtes arrivée hier, c’est bien ça ?

La boule revint dans mon ventre.

— Oui.

— Après une absence d’environ dix ans ?

Mes muscles se tétanisèrent.

— Oui. À peu de chose près.

— Quelqu’un était-il au courant de votre retour ? demanda-t-il sans me quitter des yeux alors qu’une voix de femme sortait de la radio qu’il portait à l’épaule. À part votre mère.

Je secouai la tête et fronçai les sourcils.

— Je… Seulement mon amie Miranda – Miranda Locke, bredouillai-je. Je ne crois pas qu’elle l’ait dit à quelqu’un d’autre.

Je me mordis la lèvre tout en serrant le sac sur ma poitrine.

— Ma mère a dû informer les employés.

Il opina et prit quelques notes supplémentaires dans son carnet, qu’il referma et rangea dans sa poche, suivi de son stylo.

— Est-il possible que quelqu’un ait eu l’intention d’endommager votre voiture ?

Mes lèvres s’entrouvrirent.

— Exprès, vous voulez dire ?

Question idiote. Oui, c’est ce qu’il voulait dire.

— Genre, quelqu’un qui aurait fait ça à cause de moi ?

— C’est une possibilité.

Il leva un doigt tandis qu’un code était donné dans sa radio, puis appuya sur un bouton.

— Unité 59. Je suis en intervention à la Belle-de-Nuit, je serai sur les lieux dans quelques minutes.

Son regard se fit incisif.

— Il n’y a pas de manière délicate de dire ça, mais vous avez des antécédents dans cette ville.

La colère monta en moi comme un essaim de fourmis rouges.

— Des antécédents qui ne sont pas de mon fait.

— Bien sûr, ajouta-t-il vivement. Je ne voulais pas dire ça. Et je suis désolé si j’ai donné cette impression. Ce que je voulais dire, c’est que vous êtes… connue, et ce pour des raisons qui pourraient mettre certaines personnes mal à l’aise.

— Mal à l’aise ? répétai-je en penchant la tête.

Heureusement que ma mère n’était pas là pour entendre cette conversation.

— Je ne vois vraiment pas pourquoi d’autres personnes que moi pourraient être mal à l’aise.

— Je comprends ce que vous dites. À mon avis, vous n’avez aucune raison de vous sentir mal à l’aise parce que, comme vous l’avez dit, ce qui s’est passé n’était pas de votre fait.

J’accordai un bon point à l’officier Bradshaw.

— Honnêtement, je ne pense pas que cet incident ait quelque chose à voir avec les événements de l’époque, mais nous devons en tenir compte. C’est un élément que nous devons garder à l’esprit, d’accord ?

Ne sachant pas trop quoi penser, j’examinai le jardin. La veille, j’avais eu l’impression d’être observée. J’avais mis ce sentiment sur le compte de mon imagination et je l’avais plus ou moins oublié, mais s’il y avait eu réellement quelqu’un dehors ? Une personne que mon retour dérangeait suffisamment pour qu’elle vandalise ma voiture ?

Non. Cela n’avait aucun sens. Ce qui s’était passé dix ans plus tôt n’était pas ma faute. Ni celle d’aucune des victimes, alors pourquoi mon retour poserait un problème à quelqu’un ?

— Le plus probable est un cas de vandalisme aveugle, dit l’officier. Des jeunes désœuvrés qui n’avaient rien de mieux à faire, et tout le reste n’est que coïncidence.

J’acquiesçai distraitement.

— Mais si vous rencontrez d’autres problèmes ou que vous pensez à quelque chose qui pourrait avoir un lien, appelez-nous, et demandez-moi. Je vais rédiger un procès-verbal d’effraction, faites le nécessaire auprès de votre assurance, d’accord ?

— Très bien. Je vous remercie.

L’officier Bradshaw hocha la tête, puis rejoignit son véhicule de patrouille. Il s’arrêta à la portière.

— J’aurais préféré que ce soit dans d’autres circonstances, mais je suis enchanté d’avoir fait votre connaissance.

Il se retourna vers moi tout en saisissant la poignée. Nos regards se verrouillèrent et un frisson me parcourut l’échine.

— Mais je suis certain que nous nous reverrons.







Chapitre 4


Après avoir appelé l’assureur et défini une heure la semaine suivante pour l’expertise, je nettoyai les bris de verre du mieux que je pus avant de garer la voiture dans la remise.

Je parvins à accomplir tout ça sans finir hérissée d’éclats de verre dans les endroits sensibles, et j’estimai que l’opération était un succès.

En attendant l’arrivée de James pour le service du soir, j’aidais la blonde et pétillante Angela Reidy à préparer les chambres réservées.

Plus jeune que moi de plusieurs années, c’était un charmant moulin à paroles. Je compris tout de suite pourquoi ma mère la trouvait tête en l’air. Elle entamait une discussion, s’arrêtait au milieu d’une phrase et changeait de sujet. Elle me raconta qu’elle suivait des cours du soir dans la ville voisine d’Hagerstown. Elle voulait devenir institutrice et s’occuper des tout-petits. Elle avait un petit ami du nom d’Ethan. Cela faisait trois ans qu’ils se fréquentaient.

J’aimais bien l’écouter, même si je ne pouvais pas placer un mot. Laisser Angela mener la conversation tandis que nous nous déplacions d’une chambre à l’autre m’empêchait de ruminer les événements de la matinée. Autant m’accorder ce répit avant d’envisager le scénario le plus sombre dès que je me retrouverais seule.

À savoir que quelqu’un avait volontairement visé ma voiture.

Cela n’avait aucun sens, mais je savais que toutes les folies étaient possibles.

Quand nous eûmes fini de faire le ménage dans la chambre du couple âgé, nous nous rendîmes dans la buanderie – une ancienne chambre à coucher. J’attrapai une brassée de serviettes chaudes dans le séchoir et les posai sur une table de travail propre.

Angela se chargea des draps sales, fredonnant à mi-voix tandis qu’elle les introduisait dans le lave-linge.

— S’il y a un truc que je déteste, c’est plier des draps.

Je souris tout en commençant à plier les serviettes.

— Normal, c’est impossible.

— Ça, c’est bien vrai.

Angela s’empara d’un flacon de lessive liquide et en mesura une dose.

— Ça fait quelle impression de revenir ici ? demanda-t-elle au bout d’un moment.

Derrière les serviettes blanches que j’étais en train d’empiler, je haussai les épaules.

— Je ne sais pas trop. Je veux dire, c’est bien. Ça m’a manqué… tout ça.

— Ah bon ?

Le ton de la jeune femme, qui ajoutait l’adoucissant, était empreint de doute.

— Ça t’a manqué de ramasser les affaires des gens et de faire la lessive ?

J’éclatai de rire.

— Pas vraiment, mais cette auberge est l’héritage de ma famille et…

Je relevai la tête tout en lissant une serviette.

— C’est ce qui était prévu pour moi à l’origine, perpétuer l’affaire familiale. C’est ce que je voulais faire.

C’était la vérité. Adolescente, je rêvais de reprendre l’auberge. Ce rêve avait changé. Non. Ce rêve m’avait été volé.

— Mon travail à Atlanta me plaisait bien, et ce n’est pas folichon de plier des serviettes, mais tout ça appartient à ma famille – c’est mon héritage, et c’est difficile à expliquer, mais je me sens à ma place.

Angela m’étudia un moment, puis elle sourit.

— Je comprends. C’est un peu ce que je ressens pour le métier d’institutrice.

Elle revissa le bouchon du flacon d’adoucissant, puis se haussa sur la pointe des pieds pour le ranger sur l’étagère au-dessus d’elle. Après avoir lancé le programme du lave-linge, Angela sautilla pratiquement jusqu’à moi, et prit une serviette.

— Ça n’a pas dû être facile de revenir ici après ce qui s’est passé. Je ne crois pas que j’en aurais été capable.

Je la dévisageai.

Angela était concentrée sur son propre tas de serviettes.

— Chaque fois que je prends la Route 11, je passe devant l’ancien château d’eau et je ne peux pas m’empêcher d’y penser.

Elle frissonna et mon estomac se noua.

— C’est une histoire affreuse, mais je ne l’ai pas vécue comme toi. Je ne peux même pas imaginer ce que tu as traversé…

Une serviette m’échappa des doigts et tomba sur le sol.

— Merde, marmonnai-je en la ramassant aussitôt.

Je me redressai et la secouai.

— On peut parler d’autre chose ?

Angela ouvrit de grands yeux et devint cramoisie. Une serviette serrée sur la poitrine, elle semblait sur le point de fondre en larmes.

— Oh non, je suis tellement désolée ! Où ai-je la tête ?

Fermant les yeux, je respirai lentement et me forçai à sourire.

— Pas de souci.

— Si, si. Je parle sans réfléchir. Maman n’arrête pas de me répéter que ça me causera des ennuis. Ethan dit la même chose, bredouilla Angela. Et elle a raison. Je suis vraiment désolée. C’était totalement déplacé.

Je pris une profonde inspiration et ouvris les yeux.

— Ce n’est pas grave, je t’assure.

Je pliai la serviette sans prêter attention au tremblement qui remontait dans mon dos.

— Tu disais que ton petit ami travaille à Frederick, dis-je pour ramener la conversation sur un terrain moins glissant. Qu’est-ce qu’il fait, déjà ?

En dépit du changement de sujet, l’atmosphère demeura tendue alors que nous rangions les serviettes et mettions les draps à sécher. Plus tard, je descendis au rez-de-chaussée et m’installai au comptoir de la réception. J’ouvris le registre relié de cuir et retirai la pince retenant mes cheveux, qui s’étalèrent sur mes épaules tandis que je parcourais les réservations de la semaine suivante. Il fallait que je me plonge dans les chiffres pour avoir une idée de notre situation financière. Ouvrant le livre à la page du mois de décembre, je ramassai un stylo et…

Deux mains se plaquèrent bruyamment sur le comptoir et je sursautai en poussant un cri. Le cœur tambourinant contre mes côtes, je relevai les yeux, cramponnée au stylo, prête à le planter dans l’œil de l’intrus.

— Coucou ! cria Miranda Locke en agitant les mains.

— Dieu du ciel, tu as failli me faire avoir une crise cardiaque.

Lâchant le stylo, je me levai d’un bond pour donner une tape sur le bras de Miranda par-dessus le comptoir.

— Sérieux.

— Oh, ça va.

Les yeux sombres de Miranda pétillaient de malice tandis qu’elle repoussait ses longues tresses africaines par-dessus son épaule.

— Tu devrais me sauter au cou parce que tu m’adores et que je t’ai manqué.

— Et c’est même pour ça que je ne t’ai pas planté ce stylo dans l’œil !

Contournant hâtivement le comptoir, je pris Miranda dans mes bras, manquant renverser la jeune femme, plus mince et plus grande que moi.

— Oh, mon Dieu, ça fait trop longtemps.

Miranda me rendit mon étreinte avec force.

— Ça fait… quoi ? Deux ans ?

— Beaucoup trop longtemps.

Je me reculai sans lâcher les bras de ma meilleure amie depuis la première au lycée. Nous nous étions rencontrées en cours de gymnastique et étions immédiatement devenues copines, assises l’une à côté de l’autre sur les gradins quand notre professeur d’EPS incroyablement séduisant était entré dans le gymnase. Nous bavions toutes les deux littéralement devant lui.

Miranda était une très belle femme à la peau noire dont le caractère égalait la beauté. Elle avait toujours été là pour moi – même quand j’avais fui cette ville sans plus vouloir entendre parler de personne, Miranda avait refusé d’être chassée de ma vie.

Plantée là devant elle, je me rendis soudain compte de tous les efforts qu’elle avait déployés pour conserver notre amitié.

— Je suis vraiment une amie nulle à chier.

— Quoi ? s’exclama Miranda en penchant la tête sur le côté.

Je la relâchai et reculai d’un pas, m’adossant au comptoir.

— Je suis une amie vraiment nulle, il n’y a rien d’autre à dire. Je ne t’ai même pas prévenue quand j’ai quitté la ville.

Elle arqua ses élégants sourcils noirs.

— Oui, on peut dire que c’est nul.

— Tu vois !

Je secouai la tête.

— Et toi, tu n’as pas arrêté de m’appeler. Je n’ai jamais répondu. D’autres amis ont laissé tomber, mais pas toi.

— Bien sûr que non.

Elle planta ses mains sur ses hanches.

— On ne laisse pas tomber ses amis, surtout quand ils viennent de vivre un événement aussi traumatisant. Ceux qui ont laissé tomber ? Tu les emmerdes. Ils auraient dû comprendre que c’était dur pour toi et être là. Ils auraient dû faire comme moi. Te laisser un ou deux mois, et puis sauter dans un avion pour aller te voir où que tu sois partie.

Et c’était ce qu’elle avait fait.

Après… mon départ de l’hôpital, je n’étais plus bonne à rien – une véritable loque tant sur le plan physique qu’émotionnel. Aux abonnés absents pendant des semaines. Évidemment, personne ne m’en avait tenu rigueur. Et quand mes idées s’étaient finalement éclaircies, j’avais décidé que je ne pouvais pas rester ici. Les rares fois où j’étais sortie, tout le monde me regardait. Murmurait des choses à voix basse. Ils avaient pitié de moi. Sans parler des médias.

Des vautours encerclant leur proie.

Je m’étais cloîtrée chez moi durant tout l’automne, j’avais cherché des universités très loin d’ici, et ce n’était qu’après avoir choisi la Floride que j’avais dit à ma mère que j’avais l’intention de terminer mes études ailleurs. Elle avait détesté l’idée, mais elle avait compris.

Je n’en avais parlé à personne d’autre.

— Heureusement que ma mère t’a dit où j’étais, ajoutai-je avec un sourire un peu pâle. Et je suis bien contente que tu aies sauté dans un avion pour me retrouver.

— Et moi je suis contente que tu aies enfin ramené tes fesses. Parce que je te kiffe, ma sœur, répondit Miranda d’un ton plus grave.

— Pareil pour moi, dis-je doucement avant de prendre une inspiration hachée. Tu es splendide.

— C’est parce que je n’ai pas de mec, du coup je passe tout mon temps libre à la salle au lieu du plumard.

Rejetant la tête en arrière, j’éclatai de rire.

— Je parlais de tes cheveux. Ça change.

— Ça te plaît ? demanda-t-elle en tripotant ses tresses. J’ai dû faire une heure de bagnole pour trouver un coiffeur potable. Je ne fais confiance à personne pour mes cheveux dans cette ville. C’était le seul truc cool quand tu habitais à Atlanta. Les salons de coiffure à tous les coins de rue.

Je pouffai.

— Tu veux boire quelque chose sur la terrasse ? Il ne fait pas trop froid dehors. J’étais juste venue consulter le registre des réservations.

— Est-ce que ta mère a fait son thé glacé ? Parce que là, je dis oui, déclara Miranda. Le thé glacé de ta mère, c’est une tuerie. Comme du crack mais qui ne te pourrit pas les dents et ne donne pas de démangeaisons.

J’éclatai de rire une fois de plus. Mince alors, j’avais oublié à quel point Miranda était drôle, et ça m’avait manqué. Ses trop rares visites et nos discussions hebdomadaires au téléphone, ce n’était pas du tout la même chose.

— Elle a toujours un pichet de thé glacé au frais.

James s’affairait dans la cuisine, arrosant deux poulets qui rôtissaient dans le four. Ça embaumait les herbes et le citron, mais quand Miranda en fit la remarque, il grommela quelque chose d’inaudible.

M. Jordan était du genre taiseux.

— Je peux faire quelque chose pour vous aider ? lui demandai-je en remettant le pichet dans le réfrigérateur.

James s’empara d’une manique.

— Ce que tu peux faire de mieux, c’est de ne pas rester dans mes pattes.

Miranda écarquilla ses yeux noirs, mais je souris.

— Pas de problème, lui répondis-je en me dirigeant vers la porte de service qui donnait sur l’ancienne cuisine.

— Tu es descendue à la cave ? m’arrêta James avant que je sorte.

— Non.

Je regardai Miranda en fronçant les sourcils.

— Pourquoi ?

— La lumière était allumée dans le cellier quand je suis arrivé. Faut penser à éteindre. Les fils sont en mauvais état.

Inutile de lui répéter que je n’y avais pas mis les pieds. Je me contentai de hocher la tête, puis de pousser la porte. L’ancienne cuisine était pleine de vieux meubles, presque tous recouverts de housses, et il y faisait beaucoup plus frais que dans le reste de la maison. Sur le mur du fond, plusieurs clés étaient suspendues à un tableau de liège. À l’autre bout de la longue pièce étroite, une porte donnait sur le vieil escalier conduisant à la cave, qui sentait toujours l’humidité. Nous n’utilisions qu’une partie du sous-sol. Le reste n’était que de la terre battue et de la pierre nue. Les anciennes galeries qui reliaient la cave au jardin étaient condamnées depuis longtemps.

Lorsque j’ouvris la porte de la véranda, les clés tintèrent sur le tableau.

— C’est un homme adorable.

— Je vois ça, dit Miranda en plissant le nez. Pas besoin d’être sympa pour être aux fourneaux, apparemment.

— Tout ce qu’on lui demande, c’est de savoir cuisiner.

Alors que nous traversions la véranda déserte, je lui racontai ce qui était arrivé à ma voiture. On avait beau être en janvier, la température était anormalement clémente pour la région ; il ne devait pas faire loin de douze ou treize degrés. Et le soleil radieux nous promettait encore au moins une heure agréable à l’extérieur, décidai-je tandis que nous prenions place à la table de verre dans les fauteuils en bois.

— C’est vraiment bizarre, ce truc avec ta voiture.

D’un geste du poignet, Miranda fit tourner les glaçons dans son verre.

— Je dirais même super glauque.

— Ça, c’est sûr. Quand l’officier Bradshaw m’a demandé si je connaissais quelqu’un que mon retour pouvait contrarier, ça m’a carrément fait flipper.

Je posai mon verre sur la table et me calai contre le gros coussin de mon dossier, les mains croisées sur le ventre.

— Enfin, je suis sûre que ce n’était que des gamins désœuvrés qui ont atterri ici par hasard, parce que je ne crois pas que ma mère ait informé beaucoup de monde de mon retour, à part toi.

— C’est-à-dire…

Miranda laissa sa phrase en suspens et but une gorgée de son thé. J’attendais qu’elle poursuive.

— C’est-à-dire quoi ?

— Je l’ai peut-être bien dit à quelqu’un, lâcha-t-elle en croisant les jambes. Mais pas à n’importe qui. Je l’ai dit à Jason.

— Jason ? Mon Dieu, il est toujours ici ?

Jason King était avec nous à l’université. Nous avions fait sa connaissance pendant la semaine d’intégration et avions suivi plusieurs cours ensemble pendant les trois semestres où j’y étais restée. D’après mes souvenirs, c’était un type sympa et amusant. Il avait mon âge. Un peu ringard, dans le genre gentil. Un crack en mathématiques et en statistiques, ce que je respectais totalement.

Et je l’avais vu après ma sortie de l’hôpital. C’était le seul à avoir damé le pion aux journalistes et à ma mère. La dernière fois que nous nous étions parlé, il m’avait tenue dans ses bras pendant que je sanglotais sur mon lit, et la dernière chose qu’il m’avait dite, c’est que c’était fini et que je ne risquais plus rien.

Lui aussi, je l’avais laissé tomber.

Miranda acquiesça en m’observant par-dessus le bord de son verre.

— Oui. Comme moi. Tu sais ce que c’est. Si tu n’as pas quitté cette foutue ville avant vingt et un ans, tu ne la quitteras jamais.

— Je ne crois pas ça, lui répondis-je en reprenant mon verre. Tu peux partir quand tu veux.

— Ouais, ouais.

Elle leva au ciel ses yeux noirs.

— En tout cas, il a eu son diplôme et a fini par ouvrir son propre cabinet d’assurances il y a environ deux ans. Il est resté ici, même s’il n’a jamais pu retrouver son père. Tu te souviens de ça ?

Je hochai la tête. La mère et le beau-père de Jason étaient tragiquement décédés dans l’incendie de leur maison quand il avait dix-huit ans. Si je me souvenais bien, le feu avait pris pendant une vague de froid alors qu’ils utilisaient un radiateur au kérosène pour faire fondre la glace de leurs canalisations. Leur mort avait poussé Jason à chercher son père biologique.

— Oui, il était venu ici parce qu’on lui avait dit que son père était de Hedgesville. Il ne l’a jamais retrouvé, alors ?

— Nan. Tu le saurais…

— Oui.

Je poussai un soupir. Jason avait tenté de me contacter avant que je quitte la ville, mais les appels avaient cessé quand j’avais changé de numéro.

Jason n’était pas le seul à avoir fait tout ça. Cole était venu à l’hôpital. Il avait téléphoné et était venu à l’auberge.

Et je lui avais réservé le même sort.

Je baissai les yeux sur mon verre en serrant les lèvres. Le regret avait un goût amer. Rétrospectivement, j’avais conscience que j’aurais pu gérer les choses autrement, mais à l’époque j’avais fait ce que je croyais bon.

— Je lui ai dit que tu revenais. Il était super content. Il veut te voir quand tu seras prête.

Miranda marqua une pause.

— J’espère que tu n’y vois pas d’objection. C’était quand même un de tes amis.

— Pas d’objection.

Et après l’avoir dit, je me rendis compte que c’était vrai.

— On pourrait tous se retrouver cette semaine pour dîner, par exemple.

— Oh ! Ce serait génial.

Elle but son thé à petites gorgées.

— Mes soirées, mes week-ends et mes étés sont libres.

— Sauf quand tu prépares tes cours, que tu fais des heures sup chez des particuliers ou que tu bosses l’été à mi-temps parce que tu as peur de te faire virer, la corrigeai-je.

— Quel rabat-joie tu fais.

Un grand sourire éclaira le visage de Miranda.

— C’est malheureusement ça, la vie de prof.

Miranda enseignait à notre ancien lycée depuis deux ans. Elle avait eu besoin de tout ce temps pour trouver un emploi permanent à plein temps. Et l’ironie du sort lui faisait maintenant côtoyer en tant que collègue le fameux prof d’EPS qui nous faisait baver autrefois. D’après elle, Donnie Currie était toujours aussi canon.

La vie était étrange.

Et dans le genre étrange, je repensai à l’officier de police qui était venu dans la matinée.

— Tu veux que je te raconte un truc bizarre ?

— Tout ce qui est bizarre, je kiffe.

Miranda vida son verre.

— Enfin, sauf les trucs bizarres paranormaux. Genre, si tu as vu un fantôme la nuit dernière, je ne veux pas le savoir. Je veux continuer à dormir.

J’éclatai de rire.

— Ah, non. Rien de ce genre.

— Alors ça va. Tu peux continuer, dit-elle, grand seigneur.

— Merci de ta permission.

Je haussai un sourcil quand elle me lança un regard par en dessous.

— L’officier de police qui est venu ce matin, il ressemblait à… Miranda, il lui ressemblait comme deux gouttes d’eau.

— Lui ? répéta-t-elle, bouche bée. Tu veux dire le… le Marié ?

— Attends. Quoi ? Oh, mon Dieu.

Le cœur me manqua.

— Je ne parle pas de lui. Ce que je voulais dire, c’est que ce policier ressemblait à Cole.

— Cole ?

Sa voix baissa encore d’un ton.

— Tu t’en souviens ? lui demandai-je, serrant mon verre entre mes doigts. Je sais bien qu’on n’a pas parlé de lui depuis des lustres, mais…

— Bien sûr que je m’en souviens !

Miranda se redressa.

— Je n’oublie jamais un canon.

— C’était un canon, répondis-je avec nostalgie.

— Pas autant qu’Idris Elba.

— Exact, gloussai-je.

— Revenons-en à ton policier. Il ressemblait à Cole ? Est-ce que Cole n’était pas flic, lui aussi ?

Miranda reprit son sérieux.

— Il était adjoint du shérif, mais ce n’était manifestement pas lui. Cet officier est beaucoup trop jeune, mais la ressemblance était troublante. En tout cas, à mes yeux. Ma mère n’a rien dit, mais peut-être qu’elle ne l’a pas remarquée.

Je me tortillai sur ma chaise, consciente que je ne devrais pas lui poser la question qui me brûlait les lèvres.

— Est-ce que… tu sais s’il est toujours dans le coin ?

— Il est resté à l’université, mais je n’ai pas eu d’autre cours commun avec lui après l’économie. Il a souvent demandé de tes nouvelles, même avec insistance, mais… tu sais aussi ce qui s’est passé.

Miranda repoussa une tresse qui avait glissé sur sa joue.

— Je ne l’ai pas revu depuis des années. Je suis à peu près certaine qu’il ne travaille plus pour le bureau du shérif, en tout cas pas ici.

— Oh.

J’éprouvais un étrange pincement au cœur qui ressemblait à de la déception. Ce qui était totalement absurde. Je n’étais pas rentrée chez moi pour rallumer la flamme d’une histoire vieille de dix ans. Cole avait sans doute quitté la région depuis longtemps, et il devait être marié et avoir une ribambelle d’enfants. En tout cas, c’est ce qu’il méritait, une vie heureuse. Il faisait partie du meilleur genre de garçons sur qui on pouvait espérer tomber : les mecs bien.

Miranda me dévisageait, comme elle l’avait fait des centaines de fois, lisant dans mes pensées.

— Tu as toujours son numéro ? Il n’a probablement pas changé. La plupart des gens ne changent pas de numéro de portable.

— Je n’ai pas son numéro. Quand j’ai changé le mien, j’ai effacé tous les contacts, admis-je, un peu honteuse. Et même si je l’avais, pas question que je l’appelle.

— Poule mouillée.

Je gloussai.

— Non mais attends, ce serait vraiment bizarre de l’appeler au bout de dix ans.

— Ou tu pourrais regarder sur Facebook s’il a un profil.

Un petit sourire retroussa les lèvres de Miranda.

— Je suis sûre que tu l’as fait, je me trompe ?

Le rouge me monta aux joues.

— Peut-être.

Miranda attendit.

— D’accord. Tu as gagné. Bref. Oui, je l’ai fait, il y a un petit moment. Je n’ai rien trouvé.

— Intéressant, murmura Miranda.

Pas vraiment. C’était plutôt triste et un peu pitoyable.

Miranda resta avec moi, et partit juste avant le service du soir. J’eus tout juste le temps d’enfiler un jean. Je gardai mon pull et mes claquettes, mais consacrai quelques minutes à dénouer mes cheveux, leur donner un coup de brosse et appliquer une couche de rouge sur ma bouche.

Tous les clients dînaient à l’auberge ce soir-là et nous n’eûmes pas le temps de souffler. Quand le dernier d’entre eux quitta la salle à manger, il était près de 20 heures et je ne songeais qu’à piquer une tête sur mon oreiller. Avec un peu de chance, je dormirais plus de quatre heures cette nuit.

Les tables étaient débarrassées, les nappes et les serviettes changées, et j’étais en train de remplacer les bougies usagées lorsque ma mère entra dans la salle à manger.

— Tu as trouvé le temps de grignoter un morceau ?

— Oui, lui répondis-je avec un petit rire.

Typique. Ma mère me maternait.

— J’ai piqué un peu de poulet. Et j’ai craint pour ma vie quand James m’a surprise.

— Il est un peu bourru. Tu t’en souviens.

Elle me prit des mains deux des bougies veilleuses pour les placer dans leurs réceptacles.

— Mais c’est un excellent cuisinier et j’adore…

Elle s’interrompit soudain et je levai les yeux vers elle tout en plaçant la dernière bougie sur la table à côté de la cheminée. Elle avait une drôle d’expression. Comme si elle ne savait pas si elle devait tourner de l’œil ou faire la danse de la joie. Et j’avais déjà vu ma mère faire cette danse. Les genoux levés haut et les bras écartés. Mais ce n’était pas ça.

Son regard était rivé sur quelque chose derrière moi et elle s’exclama :

— Ça alors…

Fronçant les sourcils, je me retournai et tout – absolument tout – se figea. La terre s’arrêta de tourner. Mon cœur bondit violemment dans ma poitrine, et cessa peut-être même de battre. Je n’exagère pas. Je levai une main et pressai ma paume au milieu de ma poitrine.

Un fantôme du passé se tenait devant moi.

Et c’était Cole Landis.







Chapitre 5


Je devais être victime d’une hallucination, ce n’était pas possible autrement. J’avais dû trébucher sur un pied de chaise, j’étais tombée et je m’étais cogné la tête contre la cheminée en pierre sèche. Ce scénario semblait en tout cas plus plausible que la présence de Cole devant moi.

Mais non, je ne m’étais pas assommée.

Il était là en chair et en os, et c’était incroyable, et… doux Jésus, les années semblaient l’avoir épargné.

Je fus frappée par sa beauté virile.

Son visage avait perdu les rondeurs juvéniles qu’il possédait encore la dernière fois que je l’avais vu. Ses pommettes étaient plus saillantes, et sous ses cils fournis ses yeux bleus encore plus perçants. La ligne fière, impériale de son nez était légèrement déformée, comme s’il avait été fracturé. Et ses lèvres… Oh, mon Dieu, ses lèvres étaient toujours aussi pleines. Une barbe naissante ombrait sa mâchoire volontaire, soulignant davantage encore la rudesse de son beau visage. Ses cheveux châtain clair coupés en brosse étaient en bataille, un peu plus longs que dans mes souvenirs.

Et son corps était plus… sculpté.

Ses biceps tendaient le coton usé de sa chemise de bûcheron rouge dont les manches roulées jusqu’aux coudes dévoilaient de puissants avant-bras. Sa chemise était ouverte sur un tee-shirt blanc impeccable. Son ventre était plat et nul besoin de beaucoup d’imagination pour deviner les merveilles que dissimulait ce vêtement ordinaire.

— C’est vraiment toi, déclara-t-il.

Pour la seconde fois de la journée, le monde cessa de tourner. Sa voix, mon Dieu, sa voix avait pris un timbre plus grave, plus rauque, mais je la reconnaissais.

— J’avais du mal à y croire.

Cole s’avança vers moi et tous mes muscles se tétanisèrent.

— Une partie de moi refusait même d’y croire, au cas où il se serait trompé, mais non. C’est bien toi.

Je le buvais des yeux tandis que mon cœur tambourinait violemment contre mes côtes comme s’il voulait s’échapper. Je savais qu’il fallait que ma langue se délie, mais la sidération me rendait muette.

Malheureusement, pas ma mère.

— Eh bien, en voilà une surprise, dit-elle, énonçant l’évidence. Hein, Sasha ?

J’opinai lentement tandis que Cole me dévisageait de ses yeux clairs. Ma gorge se dessécha. Il fallait vraiment que je dise quelque chose, mais je pensais au cauchemar de la nuit précédente, à la dernière fois que je l’avais vu.

— J’aurais pu appeler le numéro de l’auberge avant de venir.

Le regard de Cole se posa brièvement sur ma mère avant de revenir sur moi avec une intensité qui fit déferler dans mon corps une vague de chaleur. Cela avait toujours été le cas. Il avait un regard magnétique. De ceux qui vous font fuir à toutes jambes ou vous attirent comme un aimant.

— Mais je me suis dit que c’était mieux comme ça.

J’inspirai très profondément, comprenant ses raisons. Il avait supposé qu’en sachant qu’il venait, je me serais arrangée pour l’éviter. J’étais bien incapable de dire s’il aurait eu raison ou pas, et c’était le plus triste. Cette compréhension m’arracha à ma stupeur.

— Comment as-tu su que j’étais revenue ?

Les pupilles de Cole se dilatèrent légèrement et sa belle bouche expressive s’entrouvrit. C’était lui maintenant qui était sans voix.

Ma mère se racla la gorge.

— Bon, je vais aller… faire un truc, dit-elle avant de pivoter sur ses talons et de s’éclipser hâtivement par la porte coulissante.

Nous ne bougeâmes ni l’un ni l’autre.

Seuls tous les deux, réunis pour la première fois depuis dix ans, nous nous regardions. La dernière fois que nous nous étions vus, il m’avait embrassée. Il m’avait appelée « bébé » et avait dit qu’il attendrait mon appel. Je ne l’avais jamais appelé. Je n’étais jamais arrivée chez moi.

Ce fut Cole qui parla le premier.

— Derek m’a dit que tu étais de retour.

Derek ? Il me fallut un moment pour me souvenir de qui c’était.

— Le policier de ce matin ?

— Oui.

Il me regardait fixement comme s’il avait cru ne jamais me revoir – comme s’il l’avait espéré, mais sans oser y croire.

— C’est mon cousin.

Voilà qui expliquait pourquoi j’avais pensé à lui en voyant Derek le matin. Il y avait visiblement des gènes dominants dans leur famille. Mais je ne comprenais pas pourquoi il avait aussitôt prévenu Cole.

Ni pour quelle raison ce dernier était là.

— Et il t’a appelé pour te parler de… de moi ? le questionnai-je, enroulant les bras autour de ma taille.

C’est à ce moment-là que je me rappelai que je portais un pull qui me faisait paraître au moins dix kilos de plus. Génial. Au moins, je m’étais brossé les cheveux.

Cole acquiesça, fit mine de s’avancer, mais se ravisa.

— Tu as le temps de discuter un peu ?

J’ouvris la bouche et m’arrêtai une demi-seconde avant de répondre « non ». Ma première réaction instinctive. Couper les communications, comme je l’avais fait auparavant, comme je le faisais toujours dès que je me sentais confrontée à mon passé, même une toute petite portion.

Mais Cole n’était pas l’ennemi.

Il n’avait jamais été l’ennemi.

Je pris une respiration hachée, m’humectant la lèvre inférieure du bout de la langue.

— D’accord. Je veux dire, oui. J’ai le temps.

J’indiquai la salle d’une main tremblante.

— On peut s’asseoir ici.

— Parfait.

Ses yeux restèrent rivés sur moi un moment, suffisamment longtemps pour me faire monter le rouge aux joues, puis il se détourna.

Mille questions m’assaillaient tandis que nous nous dirigions vers le coin salon. Est-ce qu’il vivait toujours ici ou avait-il fait le trajet en voiture ? Était-il toujours adjoint du shérif ou travaillait-il pour le FBI comme il en avait eu l’intention quand il était à l’université ? Était-il marié et père de famille ?

Mon cœur battait toujours la chamade quand je m’installai sur le fauteuil à oreilles près de la cheminée. Alors qu’il prenait place en face de moi, je baissai les yeux malgré moi sur sa main gauche. C’était plus fort que moi. Mon regard chercha son annulaire. Pas d’alliance ou de marque indiquant qu’il l’aurait retirée récemment.

Mon petit cœur stupide entreprit de danser la gigue de ma mère.

Bon. Il fallait impérativement que je me calme, parce que c’est ce qui s’appelait mettre la charrue avant les bœufs ou je ne m’y connaissais pas.

Cole examina le salon.

— L’auberge a beaucoup changé.

Ses yeux revinrent sur moi.

— Je n’étais pas revenu ici depuis… ton départ.

— Moi non plus.

Je m’invectivai mentalement. Évidemment, puisque j’étais partie. Il était au courant. J’étais totalement à la masse. Être assise en face de lui, c’était presque trop pour moi. Une part de moi avait envie de prendre ses jambes à son cou. L’autre était curieuse… et nerveuse. Mon estomac se noua de nouveau.

Beaucoup trop nerveuse.

— Tu n’es jamais revenue, pas même une fois ? demanda-t-il en frottant sa paume sur son sternum.

Je respirai un grand coup et secouai la tête.

— Non. Ma mère est venue me rendre visite. Miranda aussi.

— Miranda.

Le coin de ses lèvres s’incurva brièvement.

— Je me souviens d’elle. C’est bien que vous soyez restées en contact.

Il paraissait sincère et je trouvai ça étonnant, puisque avec lui j’avais coupé les ponts. Je ne lui aurais pas tenu rigueur de son ressentiment. Il n’avait rien fait de mal et je… Disons que j’avais été en dessous de tout.

J’allais répondre, mais je n’arrivais toujours pas à croire qu’il était réellement assis en face de moi. Ses cils drus se relevèrent et nos regards entrèrent en contact. Je détournai rapidement les yeux, me concentrant sur son épaule, croisant les mains.

— Et donc… euh… pourquoi Derek t’a appelé ?

Il laissa retomber une main sur l’accoudoir de son fauteuil avec un petit rire étouffé. Ou il avait toussé. Je n’étais pas sûre.

— Derek était très jeune à l’époque, mais il savait qu’on sortait ensemble, toi et moi. Il se rappelait qui tu étais.

— Oh, murmurai-je en m’absorbant dans la contemplation de la cheminée.

Le regarder était… difficile, trop difficile. Il représentait un avenir avorté.

— Il se souvenait à quel point j’étais raide dingue de toi, poursuivit-il. Tout le monde dans ma famille le savait.

Eh bien… Il n’y allait pas par quatre chemins.

Les flammes générées par le gaz dansaient derrière l’écran de verre tandis que j’essayais de trouver une réponse. Ce ne serait sans doute pas une bonne idée de lui avouer que j’avais tenté de l’espionner sur Facebook une fois ou vingt fois, et je décidai qu’il était temps de changer de sujet.

— C’est un policier comme toi, alors ?

Lui jetant un coup d’œil furtif, je constatai qu’il me dévorait des yeux. Il n’avait pas fait autre chose hormis pendant quelques secondes.

— Ou tu ne travailles plus dans la police ?

— Je travaille pour le FBI maintenant.

Un grand sourire se dessina sur mon visage et il n’était pas forcé.

— C’est ce que tu voulais. Félicitations.

— Je te les retourne.

Il fit glisser une main aux longs doigts élégants sur l’accoudoir turquoise du canapé.

— Tu fais enfin ce que tu avais prévu depuis toujours.

Je clignai les yeux, surprise qu’il se souvienne de ce détail me concernant.

— Oui. Je… C’est vrai.

Nos regards se croisèrent de nouveau et je laissai échapper un petit rire nerveux.

— Je suis désolée. C’est juste… Je ne m’attendais pas à te voir.

— C’est compréhensible. J’aurais peut-être pu attendre demain, mais quand Derek m’a dit que tu étais là…

Il s’interrompit et baissa la tête, me regardant entre ses cils.

— Je n’ai pas voulu attendre. Il fallait que je te voie. Après tout ce temps, il fallait que je voie si tu allais vraiment… bien.

Il voulait voir si j’allais bien.

Oh là là, mon cœur se dilata et se serra simultanément, et je ne savais même pas quoi faire de toutes ces émotions contradictoires. Sa sollicitude m’était aussi douce qu’une journée de printemps ensoleillée et aussi oppressante qu’une couverture qui gratte.

— Tu es splendide, dit-il, puis il éclata de rire comme j’écarquillai les yeux. C’était maladroit, n’est-ce pas ? Peu importe. C’est la vérité. Tu es aussi belle – non, tu es plus belle encore que dans mes souvenirs.

Je sentis mon visage s’empourprer et mes lèvres s’entrouvrirent.

— Tu as quelqu’un dans ta vie ? demanda-t-il à brûle-pourpoint. Ça non plus, ce n’était pas le truc à dire, hein ?

— Non, répondis-je sans réfléchir. Enfin, non, je n’ai personne.

Son visage se fendit lentement d’un sourire, et bon sang, sa réaction me fit palpiter le cœur de la plus délicieuse façon.

— Moi non plus.

Je l’avais deviné quand j’avais regardé son annulaire.

— Merci – pour le compliment.

Je serrai les mains si fort que mes doigts en étaient douloureux.

— Tu es superbe, toi aussi. Mieux qu’avant.

Je fis la grimace.

— Je veux dire, tu étais bien avant aussi, mais maintenant… bon, je vais arrêter.

Le petit sourire réapparut et ses yeux bleus se réchauffèrent.

— Ne te gêne pas pour moi.

Mais il fallait que j’arrête et je tentai de me reconcentrer.

— Hmm, tu habites toujours dans le coin ?

Il hocha la tête.

— Oui. À Falling Waters. J’y ai une maison.

— C’est super.

Je le pensais vraiment, mais une seconde plus tard, je ne trouvais rien à ajouter. J’avais toujours parlé facilement avec Cole par le passé, mais aujourd’hui, j’étais empruntée. Je ne savais pas quoi dire ni comment me comporter.

Cole ne sembla pas le remarquer.

— Tout se passe comme tu veux pour ta voiture ? Derek m’a dit que toutes les vitres avaient été fracassées.

— J’ai appelé la compagnie d’assurances et ils vont m’envoyer un expert. Tout me sera remboursé.

Je marquai une pause, contemplant mes mains. Mes phalanges avaient blanchi.

— C’est quand même bizarre. Ils ont cassé les fenêtres, mais ils n’ont pas pris mon ordinateur portable sur la banquette arrière.

— Sûrement des gamins désœuvrés.

— C’est ce qu’a dit ton cousin, murmurai-je en relevant les yeux.

Sa poitrine se souleva comme il prenait une longue inspiration. Quelques secondes s’écoulèrent.

— Est-ce que tu vas bien, Sasha ? Vraiment bien ?

Et voilà, c’était reparti. Cette satanée question. Celle que tous les gens qui me connaissaient finissaient toujours par poser, et que j’avais voulu éviter d’entendre de la bouche de Cole ces dix dernières années. Mais il était apparemment venu pour ça. Je me raidis.

— Oui, je vais bien.

Ses yeux fouillèrent mon visage comme s’il voulait en graver chaque centimètre dans sa mémoire. Un autre silence tendu s’étira entre nous. Me croyait-il seulement ? Comment pourrais-je aller bien ? Certaines personnes étaient incapables de concevoir que je puisse aller bien après ce qui était arrivé et me traitaient comme une sorte de créature brisée. C’était pour cette raison que je n’avais rien raconté de mon passé à aucune des personnes que j’avais rencontrées en dehors de l’État.

— J’ai repensé à cette soirée, dit-il d’une voix soudain grave. Souvent.

— Cole…

— J’aurais dû te raccompagner à ta voiture, poursuivit-il sans me quitter des yeux. C’est le plus grand regret de ma vie.

Oh, mon Dieu.

Je reculai au fond de mon fauteuil. J’avais envie de partir en courant, de fuir ces mots, mais c’était trop tard. Ils étaient gravés au burin dans mon cerveau et je les refusais. Je ne voulais pas qu’il se sente coupable.

— Tu ne devrais pas penser ça, répondis-je en me tordant les mains. Ce qui s’est passé n’était pas…

— Ce n’était pas ma faute. Ce n’est pas moi qui t’ai fait ça. Je le sais.

Il poussa un long soupir.

— Ça ne change rien au fait que j’aurais dû te raccompagner jusqu’à cette foutue voiture. Nous savions tous ce qui se passait et…

— Et s’il ne m’avait pas enlevée ce soir-là, il l’aurait fait plus tard.

Je sentis se hérisser les petits cheveux sur ma nuque. Cela faisait tellement longtemps que je n’en avais pas parlé.

— Et nous savions tous qu’il…

Ma gorge se noua.

— Il m’épiait. Comme il avait épié les autres. Il aurait fini par m’avoir.

Cole détourna les yeux et sa voix était presque inaudible quand il acquiesça.

Je me tortillai sur mon siège, mal à l’aise.

— Je… Ça me fait plaisir de savoir que tout se passe bien pour toi, mais il est tard et j’ai eu une longue journée.

— D’accord.

Cole plongea ses yeux dans les miens.

— Mais j’ai une dernière question à te poser.

J’attendis, prête à décamper dès que je le pourrais.

— Est-ce que tu veux bien dîner avec moi ?

Ma mâchoire se décrocha. Je ne m’attendais pas à ça.

— Je veux tout savoir de toi, mais je comprends qu’il est tard, et je t’ai prise au dépourvu. Alors on pourrait peut-être reprendre cette conversation quand tu auras eu un peu de temps pour te préparer.

J’avais complètement oublié à quel point Cole était direct.

— Qu’est-ce que tu en dis ? insista-t-il alors que je le dévisageai en silence.

— Je… je ne sais pas trop, murmurai-je, et je le regrettai presque aussitôt.

Je pris une profonde inspiration, déchirée entre le rejet et l’enthousiasme. Ce n’était pas une bonne idée de dîner avec Cole. À part pour s’assurer que j’étais saine de corps et d’esprit, je ne voyais pas pourquoi il en aurait envie.

Un petit sourire en coin se forma sur ses lèvres.

— Je dois t’avouer que ta réponse ne me surprend pas.

Je haussai un sourcil.

— Et pourquoi ça ?

Il inclina la tête sur le côté et ne répondit pas tout de suite.

— Ça fait longtemps, hein ?

— Oui, mais…

Mais ce n’était pas une réponse… Ou si ?

Cole m’étudia avec la même intensité qui m’était familière, mais également différente aujourd’hui.

— Ce n’est pas grave.

Désorientée, je continuai à le regarder bouche bée, et j’avais l’impression de ne pas avoir fait autre chose depuis qu’il était entré dans la pièce.

Il s’avança au bord de son siège, s’arrêtant juste avant que nos genoux se touchent. Nos regards se vissèrent l’un à l’autre et je retins mon souffle.

— Je vais te laisser mon numéro.

Il se contorsionna pour prendre son portefeuille dans sa poche arrière et me tendit une carte de visite.

— Mon téléphone portable personnel et celui du boulot. Si tu changes d’avis, appelle-moi. À n’importe quelle heure.

Je dénouai mes doigts pour saisir la carte, et nos mains se touchèrent. Je ravalai un petit hoquet quand une sensation de chaleur ondula le long de mon bras. Cela avait toujours été ainsi, une combustion électrique chaque fois qu’on se touchait, même le contact le plus chaste. J’étais carrément stupéfaite, et le mot était faible, de constater que cette sensation existait toujours, du moins pour moi.

— D’accord ? me pressa-t-il doucement.

— D’accord, répétai-je.

— Bien.

Cole se leva et il était soudain tout près, appuyé sur les accoudoirs de mon fauteuil, m’entourant de ses bras. Il inclina la tête et je sentis ses lèvres effleurer brièvement ma joue.

— Je suis content que tu sois revenue, dit-il, et je fermai les yeux sous l’afflux d’émotion menaçant de me submerger. Appelle-moi, Sasha. J’attendrai ton coup de fil.







Chapitre 6


— Tu as dit non à Cole ?

À entendre Miranda, on aurait pu croire que je venais de lui raconter que l’esprit des Noëls passés était venu me rendre visite samedi soir.

— Tu es complètement cinglée, ou quoi ?

Ça, c’était tout à fait possible, parce que près de deux jours après, une partie de moi se demandait encore si je n’avais pas rêvé l’apparition soudaine de Cole.

Sauf que la carte de visite que je fixais de manière obsessionnelle chaque fois que j’étais dans mon appartement était bien la preuve qu’il était venu.

— Je ne sais pas, soupirai-je en empoignant un oreiller. Sa venue m’a tellement prise au dépourvu.

Miranda me regarda retaper l’oreiller. On était lundi et elle était venue directement après son travail. Nous devions dîner avec Jason dans l’un des restaurants en bas de la rue.

— Je peux comprendre, tu me diras. On venait juste de parler de lui et pouf ! il apparaît devant toi.

C’était un peu le sentiment que j’avais.

— Mais c’est Cole, continua-t-elle tandis que je ramassais les draps entassés par terre pour en faire un ballot. Cole, tu le kiffais grave, Sasha.

— C’était il y a dix ans, lui fis-je remarquer tandis qu’elle me suivait dans le couloir.

Je m’arrêtai pour refermer la porte de la chambre derrière nous.

— C’était il y a une éternité.

— Et alors ? Donne-moi une seule bonne raison de ne pas dîner avec lui, me défia-t-elle avec ce que je devinais être son ton de professeur.

Elle était très impressionnante dans sa tenue stricte composée d’un pull noir et d’un pantalon de ville ajusté.

Facile.

— Je ne suis pas revenue pour m’investir dans une relation.

Elle leva au ciel ses yeux sombres.

— Et quand Cole t’invite à dîner pour discuter, c’est ce que tu appelles une relation ?

Je lui jetai un regard entendu en me mettant en marche dans le couloir.

— Tu sais ce que je veux dire.

— Oui, je sais ce que tu veux dire.

Nous pénétrâmes dans la buanderie.

— Tu sais quoi ? Tu as raison. Tu n’es pas revenue pour trouver un mec, même si le mec en question est un vrai canon et qu’il a dit qu’il te trouvait belle, déclara-t-elle alors que je fourrais les draps dans la machine et m’emparais de la lessive. Tu es revenue pour commencer à vivre.

Ma main tressaillit pendant que je versais le détergent. Tu es revenue pour commencer à vivre. Elle avait raison, totalement raison. Je détestais quand elle avait raison.

Refermant le hublot, je me tournai vers elle.

— Je vais dîner avec toi et Jason ce soir…

— Et c’est génial. Je sais que ça ne va pas être facile pour toi de le revoir, me coupa Miranda. Mais il faut que tu fasses des efforts. Tu n’es pas revenue pour vivre dans l’ombre du passé.

— Mis à part que je viens tout juste d’arriver, genre il y a quelques jours, c’est ce que j’essaie de faire, figure-toi.

Miranda posa les mains sur ses hanches.

— Je sais, mais tu devrais essayer plus fort en acceptant l’invitation de Cole. Et pourquoi tu fais ça maintenant ? Quand je te regarde faire la lessive, je me sens presque obligée de t’aider.

Je mis le programme en route en souriant.

— J’ai fini.

— Pas trop tôt, marmonna-t-elle. Je crève la dalle et j’étais sur le point de plier ces serviettes, là-bas.

J’éclatai de rire et nous quittâmes la buanderie, regagnant le rez-de-chaussée par l’étroit escalier. Le temps d’arriver dans la cuisine, j’avais des nœuds à l’estomac.

— À quelle heure on est censées retrouver Jason ?

— Dans environ vingt minutes.

Miranda me serra affectueusement l’épaule.

— Et tu vas passer une bonne soirée.

Je tirai sur le bas du pull que j’avais enfilé juste avant son arrivée.

— Parce que j’ai l’air d’une fille qui pense qu’elle ne va pas s’amuser ?

— Tu es un peu pâlichonne, répondit-elle avec un petit sourire. On dirait que tu as besoin de t’asseoir.

— C’est pas vrai, murmurai-je alors que nous nous dirigions vers le hall.

Derrière la vitre, l’obscurité me semblait menaçante. Le soleil était déjà couché.

— Tes cheveux sont top, en revanche. Ça te va super bien quand tu les portes lâchés.

Elle me fit un clin d’œil quand je me tournai vers elle.

— C’est normal que tu sois nerveuse. Tu n’as pas revu Jason depuis dix ans.

— Ce n’est pas seulement lui. Oui, je suis un peu nerveuse.

Je me dirigeai vers la chaise à côté de la réception et m’y laissai tomber.

— Ça fait des lustres que je ne suis pas allée au restaurant ici. Je ne suis même pas encore sortie en ville.

— Je lui ai dit tout à l’heure que personne ne ferait attention à elle, retentit la voix de ma mère. Et qu’elle n’avait aucune raison de s’inquiéter.

Levant les yeux, je la vis qui descendait l’escalier, une main sur la rampe.

— Je sais que je n’ai aucune raison de m’inquiéter et que je me monte la tête, mais j’ai bien le droit d’être irrationnelle.

Miranda haussa un sourcil à l’intention de ma mère.

— Si ça, c’est pas n’importe quoi !

— Bref, marmonnai-je en vérifiant le téléphone.

Pas de message.

— Je vais devoir boire une bouteille de vin entière.

— Aucun problème. C’est moi qui conduis, répliqua Miranda avec un grand sourire. Et puis le restau est en bas de la rue à moins d’un kilomètre. On peut même boire toutes les deux et rentrer à pied en titubant.

— On va faire ça, répondis-je en sortant mon sac du tiroir.

Je m’assurai que mon téléphone était chargé.

— Et si j’ai envie de partir et que tu veux…

— Un, tu n’auras pas envie de partir avant d’avoir fini ce faux-filet juteux à souhait qu’ils font là-bas et goûté leur fameux fondant au chocolat, décréta Miranda, et j’en avais déjà l’eau à la bouche. Deux, si tu as envie de partir tôt, je viendrai avec toi.

— Elle n’aura pas envie de partir.

Ma mère s’accouda au comptoir.

— Elle va aller au restaurant, déguster le faux-filet et le dessert, boire son vin, et passer une bonne soirée.

Prenant une profonde inspiration, je souris à ma mère qui me regardait intensément comme si elle pouvait insuffler sa confiance absolue jusqu’au cœur de mon être. Ma nervosité était compréhensible, mais elle commençait à ressembler à un début de panique. Le sentiment avait grandi tout au long de la journée et c’était totalement ridicule. Complètement irrationnel, et j’en étais consciente. Raison pour laquelle j’avais décidé de sortir ce soir comme une fille normale et sans problème de vingt-neuf ans.

— Je voudrais que tu me rendes un service, dit ma mère à Miranda alors que je glissai mon avant-bras dans l’anse de mon sac. Persuade-la d’appeler…

— Maman ! la coupai-je sèchement.

— … Cole, acheva-t-elle sans me prêter attention. Parce que je ne peux pas croire que ma fille ait le numéro de téléphone de cet homme et qu’elle ne l’appelle pas.

Oh, mon Dieu.

Les yeux de Miranda étincelèrent.

— Donc, il était vraiment canon ?

— Oh, que oui. J’ai presque envie de prendre cette carte et de l’appeler moi-même, répondit ma mère. Il s’est vraiment bonifié avec l’âge, Miranda. Ce garçon est devenu un homme.

Oh, mon Dieu.

Miranda éclata de rire.

— Il faut absolument que je voie à quoi il ressemble.

Passant une main sur ses cheveux, ma mère hocha la tête.

— Ça oui, tu ne le regretteras pas. Il portait une chemise de bûcheron, qui n’a rien de flatteur sur la plupart des hommes, mais lui…

— Bon. Il faut qu’on y aille.

Je fis le tour du comptoir et embrassai ma mère sur la joue.

— Tant que j’y suis, tu as besoin de quelque chose en ville ?

— Juste que tu passes une bonne soirée.

Je me reculai en souriant. Bon sang, j’étais tellement chanceuse d’avoir cette femme pour mère. Je lui dis au revoir et suivis Miranda dans l’air glacé de la nuit. Sa Volkswagen Jetta rouge était garée au même endroit que ma Honda avant que quelqu’un décide que les vitres avaient besoin d’être changées. Une fois que l’expert serait passé, j’espérais bien qu’elle serait remise en état d’ici la fin de la semaine.

Quand je m’installai dans la voiture de Miranda, j’eus l’impression de remonter le temps. J’étais à la place du passager. Les diffuseurs d’huile essentielle répandaient une odeur de pomme. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule alors qu’elle contournait le véhicule et ne pus retenir un sourire. La banquette arrière était encombrée de tous ses cardigans et ponchos de la semaine.

Comme autrefois.

Étrangement silencieuse tandis qu’elle remontait l’allée, elle s’arrêta au bout.

— Tu sais qu’on te charrie avec Cole, n’est-ce pas ? dit-elle et je la regardai.

Elle avait les yeux plissés, concentrée sur la route.

— Bien sûr, ta mère et moi, on serait ravies que tu le recontactes, mais on comprend tes hésitations.

Je déglutis en acquiesçant.

— Je sais.

— Je sais que tu as eu des petits copains, continua Miranda, qui marqua une longue pause. Mais je sais aussi que tu ne t’es jamais autorisée à ce que ça devienne plus sérieux.

Fixant la chaussée des yeux, je me mordillai l’intérieur de la joue alors que Miranda s’engageait sur la route. J’étais sortie avec des garçons et j’avais eu des relations sexuelles. La première fois après… après le Marié, c’était en dernière année de fac en Floride, et cela avait été un désastre – je n’avais pas été capable de gérer mes émotions, mais les blocages s’étaient estompés au fil du temps. Miranda avait cependant raison. Aucune de ces relations n’avait duré plus d’un mois. Je ne savais pas trop pourquoi.

— J’ai réfléchi à la proposition de Cole toute la journée d’hier et une grande partie d’aujourd’hui, lui avouai-je.

J’y avais même tellement pensé que ça tournait à l’obsession, mais ça m’avait déstabilisée de revoir Cole. Pour être honnête, ce n’était pas la première fois que je pensais à lui, mais l’idée de lui parler, de le revoir, était pour moi un projet chimérique, un petit fantasme idiot qui me trottait la nuit dans la tête quand je n’arrivais pas à dormir.

Et si je laissais mon esprit vagabonder, j’imaginais que nous parlions de nos vies et nous apercevions qu’il y avait toujours une étincelle entre nous. Il m’embrassait ensuite et je… je ne pensais pas à lui. Il y avait aussi les versions où Cole était marié, heureux avec femme et enfants, et où moi j’étais triste, mais ravie que tout aille bien pour lui. Cette possibilité n’avait jamais été réelle, et maintenant qu’elle l’était devenue, que nous avions une occasion de parler de nos vies et de faire le bilan des dix dernières années, je n’arrivais pas à m’y projeter.

— Et alors ?

Je me carrai dans mon siège.

— Et je… Une partie de moi, une énorme partie de moi, a très envie de dîner avec lui.

Miranda ne répondit pas avant que nous arrivions au premier de ce qui me paraissait être une enfilade de feux rouges.

— Mais ?

— Mais…

Je fis coulisser la bride de mon sac entre mes doigts. Mais… Bon Dieu, j’avais même du mal à aller au bout de ma pensée parce que Cole me terrorisait. C’était déjà le cas à l’époque de notre rencontre, car je n’avais encore jamais éprouvé ce que je ressentais lorsqu’il me regardait. Comme s’il n’y avait plus personne au monde et qu’il ne voyait que moi. Lorsque nous discutions, nous avions toujours des choses à nous dire, et quand il m’avait embrassée… Je me rappelai encore la fièvre que ce simple baiser avait déclenchée en moi comme s’il avait mis le feu à chaque cellule de mon corps. Avec Cole, j’avais l’impression de me trouver au bord du vide et d’avoir plus qu’envie de sauter. Je n’avais plus jamais éprouvé les mêmes émotions. Pas même une fraction.

Et j’étais terrifiée.

Parce qu’il symbolisait tout ce que j’aurais dû avoir, et que je n’avais pas eu.

J’étais incapable de formuler ça tout haut, redoutant de ne pas savoir l’expliquer.

— Je ne sais pas, finis-je par lâcher, abandonnant mon sac. Peut-être que je l’appellerai.

— Peut-être, murmura Miranda, mais il était clair qu’elle n’en croyait rien.

 

Le restaurant de grillades n’existait pas à l’époque où je vivais ici, et il était étonnamment animé pour le centre de cette bourgade notoirement désertée. Notre table était située au fond de la salle étroite du rez-de-chaussée, un coin faiblement éclairé jouxtant un escalier qui menait à la salle privative du premier étage, qui ne devait pas être très fréquentée.

Je sentis des fourmillements dans ma nuque pendant que notre serveuse, une blonde d’une vingtaine d’années, versait de l’eau dans nos verres. Elle se présenta sous le nom de Liz. Personne ne semblait nous prêter attention et j’écartai la sensation, m’intimant l’ordre de cesser mes stupidités.

Miranda jeta un coup d’œil à son téléphone.

— Jason devrait arriver d’une minute à l’autre.

Passant mes doigts sous mes cheveux, je me massai la nuque en regardant autour de moi. À la diagonale de notre table se trouvait un groupe d’hommes d’âge mûr en costume cravate. Aucun ne m’était familier. Ils étaient tous tournés vers l’homme aux cheveux sombres assis en bout de table. Qui qu’il soit, ce devait être un homme important.

— C’est très sympa comme endroit.

— Il a ouvert il y a trois ans environ, répondit Miranda tout en consultant le menu. Il a résisté plus longtemps que la plupart des restaurants non franchisés.

— Tu viens souvent ? lui demandai-je au même moment où l’homme à l’autre table se tournait vers nous.

Nos regards se croisèrent et ses yeux s’arrondirent tandis qu’il rajustait sa cravate rouge. Surprise en train de les observer, je me détournai.

Miranda secoua la tête en reposant le menu.

— Pas vraiment, mais maintenant que tu es de retour et que tu habites juste à côté, j’ai bien l’intention de t’y donner rendez-vous au moins une fois par semaine après le boulot.

Je souris en relevant les yeux. Incapable de me concentrer sur le menu, je parcourus la salle du regard, survolant un homme de haute taille vêtu d’une chemise blanche et d’une veste sombre, avant de revenir sur lui. Mes sourcils s’arrondirent et je reposai ma main sur la table.

Il me fallut un moment, mais je le reconnus alors qu’il s’avançait vers nous. Ses cheveux étaient plus foncés et il ne portait pas ses lunettes, mais c’était bien le même visage poupin devenu adulte.

— Jason ?

Je me levai et il se fendit d’un sourire.

— Sasha, voyez-vous ça.

L’émotion me noua la gorge comme j’allais à sa rencontre. Je ne m’étais pas attendue à ce que ça me fasse autant d’effet de le revoir, et je fermai les yeux en le serrant dans mes bras. Il se raidit un peu, puis me rendit maladroitement mon accolade.

C’était du Jason tout craché. Toujours gauche dans ses mouvements, même quand il m’avait tenue dans ses bras pendant que je pleurais la dernière fois.

— Que tu es beau, dis-je en me reculant pour mieux le regarder.

— Merci, répondit-il en baissant le menton. Et toi, tu es magnifique, Sasha. Le temps… n’a pas de prise sur toi.

Je gloussai en me rasseyant, les jambes un peu flageolantes.

— Merci.

— Et moi, je sens le pâté ? s’offusqua Miranda avec une grimace.

Jason gloussa en retirant sa veste, qu’il posa proprement sur le dossier de sa chaise. Il était grand et dégingandé, cela n’avait pas changé.

— Peut-être parce que je te vois deux fois par semaine et que je n’ai pas revu Sasha depuis dix ans.

— Admettons. Mais tu dois me serrer dans tes bras chaque fois que tu me vois.

Il secoua la tête et quand il croisa les mains sur la table, j’aperçus une alliance en or. Il était marié ? Il me dévisageait de ses yeux bruns.

— Je n’arrive pas à croire que tu es assise là. Waouh. Ça fait trop longtemps.

— Je sais.

Je m’humectai les lèvres, prête à me débarrasser du plus difficile.

— Je tenais à m’excuser pour la manière… pour la façon dont j’ai géré les choses après tout ce qui s’est passé. Tu étais mon ami. Tu as essayé d’être là pour moi, et je t’ai…

— Pas de souci, m’arrêta-t-il en agitant la main. Tu n’as pas besoin de t’excuser.

— Je crois que si, insistai-je.

Jason tourna les yeux vers Miranda.

— Dis-lui qu’elle n’a pas besoin de s’excuser.

— Si, répliqua-t-elle.

— Je te présente mes excuses sincères, répétai-je.

— Ce n’est pas nécessaire, mais je les accepte.

Jason leva la tête sur sa gauche alors que notre serveuse arrivait. Après avoir commandé une bouteille de vin blanc, il se retourna vers moi.

— Miranda me disait que tu avais eu des problèmes avec ta voiture. Si tu as des questions quand l’expert viendra, passe-moi un coup de fil. Je pourrais t’aider.

— D’accord.

Je m’interrompis quand la serveuse vint prendre nos commandes et apporta le vin.

— Je vois que tu portes une alliance. Tu es marié depuis longtemps ?

— Oh, oh.

Miranda poussa le verre de Jason devant lui.

— J’aurais dû te mettre au courant.

Je fronçai les sourcils.

— Ça ?

Il baissa les yeux, recouvrant sa main gauche.

— Je me suis marié il y a environ six ans. Je ne crois pas que tu la connaissais. Cameron n’était pas du coin. Mais nous sommes séparés. Elle est retournée voir sa famille dans l’Ohio.

— Oh ! Je suis désolée…

Ne sachant pas quoi dire, je coulai un regard à Miranda, qui buvait consciencieusement son vin. Elle aurait pu me prévenir.

— Je ne savais pas.

— Pas de souci.

Il semblait désinvolte, mais ce n’était peut-être qu’une posture. À l’université, Jason était un gentil garçon assez réservé. Pas sentimental à l’excès, mais je m’étais imaginé qu’il s’engagerait pour un voyage au long cours le jour où il se marierait.

— Bref, ajouta-t-il en se raclant la gorge. Et toi ? Tu as laissé quelqu’un à Atlanta ?

— Non.

Je m’emparai de mon verre.

— Personne d’important.

— Cole est venu lui rendre visite samedi soir, annonça Miranda.

— Miranda…, soupirai-je en lui faisant les gros yeux.

Jason parut surpris.

— Vraiment ?

— Oui. Il l’a invitée à dîner. Elle a dit non.

Miranda leva son verre vers moi.

— Je lui ai dit qu’elle devrait reconsidérer sa décision.

Je croyais qu’elle comprenait pourquoi je ne voulais pas sortir avec Cole. Mais c’était sans doute avant sa première gorgée de vin.

— Hum.

Jason recula contre son dossier, les bras mollement croisés.

— J’ignorais que Cole était encore dans la région. Je ne l’ai pas revu depuis des années.

Je ne savais pas quoi dire.

— C’était un type bien, non ?

Jason posa son verre.

— Et tu avais l’air de vraiment l’apprécier. Ce serait peut-être une bonne idée de le revoir. Ça ne mange pas de pain.

J’ouvris la bouche, mais que pouvais-je répondre ? Il avait raison. Je n’avais rien à perdre en dînant avec Cole. Il me suffisait d’écarter cette peur irrationnelle, ce qui était plus facile à dire qu’à faire.

Une ombre obscurcit notre table et je levai la tête. C’était l’homme de la table voisine, l’homme à la cravate rouge. De près, il paraissait la cinquantaine. Ses traits commençaient à se relâcher, la mâchoire moins ferme, et la calvitie menaçait ses cheveux bruns. Ses yeux, légèrement inquisiteurs, firent le tour de la table et il salua Jason de la tête.

— Monsieur King, madame Locke.

Il s’arrêta sur moi.

— Mademoiselle Keeton ?

Son intonation se fit interrogative en prononçant mon nom.

Qui était cet homme ?

Je regardai Miranda, qui m’observait par-dessus le bord de son verre de vin. Aucune aide à attendre de ce côté-là.

— Oui ?

Il m’adressa un sourire pincé.

— Vous ne me reconnaissez pas, n’est-ce pas ? C’est compréhensible. Cela fait longtemps.

Je tournai les yeux vers Jason, interloquée. Il se pencha sur le côté, s’éloignant de l’homme.

— C’est Mark Hughes – M. le maire Mark Hughes, expliqua-t-il.

— Bonsoir.

Je n’avais aucune idée de qui était Mark Hughes, mais si c’était le maire mieux valait lui sourire, ce que je fis.

L’homme reboutonna son blazer.

— Quand vous viviez ici, j’étais propriétaire de la quincaillerie en ville. Je le suis d’ailleurs toujours, mais un peu trop pris désormais pour m’en occuper.

Je me rappelais vaguement la quincaillerie, mais son visage ne me disait toujours rien et je continuais donc à sourire tout en hochant la tête, et j’espérais que mon steak allait arriver vite.

— Quelle surprise d’apprendre que vous reveniez en ville. Votre mère l’a mentionné la semaine dernière à la réunion de la chambre de commerce où elle était présente, précisa-t-il.

J’avais du mal à concevoir en quelles circonstances et pour quelles raisons le sujet aurait pu être abordé lors d’une conversation avec le maire, mais je supposais que ma mère avait débordé d’enthousiasme.

— J’espère que votre retour ne causera pas de… problèmes.

— Des problèmes ? répétai-je en les regardant tous les trois à tour de rôle. Je ne suis pas sûre de saisir à quel genre de problèmes vous faites allusion ?

— Eh bien, vous êtes une sorte de célébrité dans la région. Du moins pour les médias.

Le maire carra les épaules tandis que je me répétais intérieurement la scène pour m’assurer que j’avais bien entendu.

— Après tout, vous incarnez l’histoire sensationnelle d’une survivante, et je suis certain que lorsque certains d’entre eux apprendront que vous êtes ici, ils en feront leurs choux gras.

Il y eut une pause.

— Et peut-être vous aussi.

Miranda inclina la tête sur le côté en reposant son verre ; on aurait dit qu’elle avait failli le lâcher.

— Pardon ? lui demandai-je avec un rire choqué.

La sensation de fourmillement dans ma nuque était revenue, mais ce n’était plus de la nervosité. Plutôt l’irritation qui déferlait.

— Monsieur le maire, commença Jason en posant une main sur la table. Sasha n’est pas…

Je l’interrompis d’un geste même si j’appréciais son soutien. Je n’avais pas besoin de porte-parole.

— Rien de ce que j’ai vécu n’est sensationnel à mes yeux, et je ne voudrais le revivre pour rien au monde, même pour en tirer profit.

Les joues creusées du maire Hughes s’enflammèrent.

— Je suis navré si je vous ai offensée.

Je soutins son regard parce qu’en effet, c’est ce qu’il avait fait, et je n’étais pas d’humeur très clémente. Surtout quand je mourais de faim.

Il baissa le ton en jetant un regard alentour.

— C’est juste que je ne tiens pas à ce que le passé soit déterré, mademoiselle Keeton. Je pense que vous pouvez le comprendre.

— Vous n’avez besoin de personne pour déterrer le passé, souligna Miranda d’un ton sarcastique. Je dis ça, je dis rien.

Le maire ne tint pas compte de sa remarque.

— Notre ville a beaucoup souffert de toute cette histoire avec le Marié…

— La ville en a souffert ?

Un autre rire nerveux me chatouilla la gorge.

— Et il a fallu des années pour effacer l’infamie et la peur, poursuivit-il. Je ne veux pas perdre les bénéfices de tout le travail accompli à cause d’une conversation aux intentions louables qui serait mal interprétée par la mauvaise personne.

J’en restai comme deux ronds de flan. S’imaginait-il sérieusement que j’allais parler à un journaliste de ce qui s’était passé quand j’avais refusé toutes les interviews à l’époque ?

— Je vous laisse à votre dîner, dit le maire en reculant. Passez une bonne soirée.

Miranda lui fit un doigt d’honneur dès qu’il tourna le dos, mais lança un joyeux :

— Pareillement !

— Mon Dieu, marmonnai-je, reprenant mon verre, que je vidai à moitié en une demi-seconde. Ce type est un connard.

— Il est plutôt cool d’habitude, mais je crois qu’il est un peu stressé, commenta Jason. Surtout après ce qui s’est passé ce matin.

— Jason…, murmura Miranda d’un ton d’avertissement.

Je fronçai les sourcils en les regardant chacun leur tour.

— Quoi ?

— Rien.

Il baissa les yeux sur son verre.

— Qu’est-ce qui s’est passé ce matin ?

Me penchant en avant, je plantai mes coudes sur la table.

— Allez. Tu en as trop dit ou pas assez.

— Je ne sais pas.

Jason haussa les sourcils en faisant courir un doigt le long du pied de son verre.

— Miranda pourrait me gifler.

— Je vais peut-être bien te gifler de toute façon, répliqua-t-elle en secouant la tête.

— Quoi, Jason ? le pressai-je, refusant les plaisanteries qu’ils échangeaient et que je connaissais bien.

Il la regarda avec un soupir tandis qu’elle grimaçait.

— Elle l’apprendra de toute façon. Tu le sais bien.

— Mais elle n’a pas besoin de l’entendre maintenant.

Miranda reprit son verre et le vida. Puis elle le reposa et me regarda dans les yeux. Ça me fit froid dans le dos.

— Surtout après ce numéro.

— En fait, dis-je très lentement, sentant l’énervement monter, je veux l’entendre immédiatement.

— Une femme de Frederick est portée disparue depuis le début du mois, m’informa Jason, répétant ce que j’avais entendu à la radio. Tu étais au courant ?

Je fis un signe d’acquiescement.

— Je ne sais pas grand-chose, mais j’en ai entendu parler.

— Eh bien il y a du nouveau, et je ne l’ai appris que parce que les gars de la police d’État viennent boire leur café tous les matins au Moulin. Ça n’a pas encore été rendu public. Ça le sera sans doute ce soir ou demain, mais je l’ai dit à Miranda pendant sa pause déjeuner. Je pensais qu’il valait mieux que tu sois au courant avant de l’entendre aux infos.

Le regard de Jason croisa le mien et mon appréhension grandit, se déployant dans mon estomac comme une plante toxique.

— Ils l’ont retrouvée… Ils ont trouvé son corps tôt ce matin.

— Oh, mon Dieu.

Je plaquai une main sur ma bouche.

— Pour le moment, ils pensent que c’est quelqu’un de son entourage. C’est-à-dire, c’est le cas en général, continua Jason, mais son regard hésitant m’avertit qu’il y avait autre chose.

Je me raidis, laissant retomber ma main sur mes genoux.

— Qu’est-ce que tu ne me dis pas ?

— C’est sans doute seulement une coïncidence, dit doucement Miranda.

Mon cœur bondit dans ma poitrine.

— Quoi ?

— L’endroit où ils ont trouvé son corps, Sasha. Près de la Route 11, dit Jason, et je tressaillis. Derrière l’ancien château d’eau où… le Marié abandonnait les cadavres.







Chapitre 7


Je me réveille lentement. J’ai l’impression d’avoir dormi pendant des jours et il me faut du temps pour ouvrir les yeux. La pièce est sombre, si sombre que je ne vois rien. Pas même à un centimètre devant moi. J’ai une sensation de papier de verre dans la gorge et un terrible mal de tête. Je suis complètement désorientée. J’ai froid, j’ai trop froid. Je sens un courant d’air sur ma peau, ma peau nue. Où suis-je ? J’essaie de m’asseoir, mais mes bras et mes jambes ne m’obéissent pas.

Mon cœur bat plus fort comme j’essaie encore et je me rends compte que quelque chose me retient – me retient sur un matelas. C’est là que je comprends. Je me souviens ! Le trajet jusqu’à ma voiture. La camionnette. Le bruit de la portière qui coulisse…

La panique explose, m’étreignant la poitrine et la gorge. Je me débats avec les liens. Quelque chose de métallique – le cadre du lit – fait un bruit de ferraille. La douleur me transperce les poignets et les chevilles, mais je m’en fiche. Il faut que je sorte d’ici. Il faut que je trouve un moyen…

— Tu es réveillée.

Une voix sort de l’obscurité.

— Je commençais à m’inquiéter.

Je cesse de respirer, scrutant le néant qui m’entoure. Je tends l’oreille quand je perçois un léger mouvement. Le lit tremble et s’affaisse. Mes yeux s’écarquillent et mon cœur s’affole.

Une main touche ma joue et je pousse un hurlement, j’essaie de reculer, mais je ne peux pas. Oh non. Non, non, non.

— Ne te débats pas, ordonne-t-il. Je ne veux pas qu’on se dispute. Tout sauf ça.

La peur plante ses griffes en moi, me paralyse, et je ne parviens qu’à hoqueter un mot d’une voix rauque :

— Pitié.

La main plonge dans mes cheveux, étrangement douce. Approbatrice.

— Là, ma promise.

Je ne retrouvai pas le sommeil après ce nouveau cauchemar. Cette fois-ci je ne restai même pas au lit. Je me rendis au salon et allumai la télé. Je tombai sur une publicité pour un robot ménager apparemment capable de sauver le monde, mais je n’y prêtai pas vraiment attention. Assise sur le canapé, enveloppée dans mon plaid, je pensais au Marié.

Il est mort.

S’il ne l’avait pas été, il aurait aujourd’hui la soixantaine. Il serait peut-être encore en mesure de continuer ses forfaits, mais j’imaginais qu’avec l’âge, ce serait plus difficile.

Je n’avais jamais vu le visage du Marié pendant toute la durée de ma captivité. Soit la pièce était entièrement plongée dans le noir, soit j’avais les yeux bandés. Ce n’est qu’à l’hôpital où j’étais soignée que les agents fédéraux m’avaient apporté une photo et que j’avais vu à quoi il ressemblait. J’avais évité les médias qui parlaient de lui et de moi, et je n’avais vu son visage qu’une seule fois, mais cette image était gravée dans ma mémoire.

Aussi, quand je rêvais de ces moments avec le Marié, il avait parfois un visage, même si je ne l’avais jamais vu en réalité lorsqu’il me retenait captive.

Je frissonnai et ramenai mes genoux contre ma poitrine. Je savais au fond de moi que le sort de cette pauvre femme n’avait rien à voir avec ce monstre, mais je ne pouvais pas m’empêcher d’y penser, surtout après que cette jolie journaliste brune filiforme avait fait la corrélation. Qu’avait-elle dit ? Le corps a été retrouvé à l’endroit tristement célèbre où le Marié avait l’habitude d’abandonner les corps de ses victimes.

Abandonner les corps.

Je fermai les yeux et serrai les lèvres. Il y avait peu d’expressions que j’abhorrais davantage que celle-là. Comme des déchets qu’on abandonne au bord de la route. Des femmes innocentes – six femmes qui avaient été des sœurs, des filles, des amies et des amoureuses. Elles n’étaient pas des déchets, même dans la mort, que l’on jetait après usage.

Mais ce qui était arrivé à cette femme n’était pas le fait du Marié. Il était mort, parce que j’étais vivante. Et ce n’était donc qu’une énorme coïncidence que le corps de cette malheureuse ait été retrouvé sur son lieu de prédilection.

Mais je ne me sentais pas mieux pour autant.

J’ouvris les yeux et laissai échapper un soupir tremblotant. Quittant le canapé, je marchai jusqu’à la fenêtre qui donnait sur la pelouse devant l’auberge. J’écartai le rideau pour appuyer mon front contre la vitre fraîche.

Je songeai à ma prise de bec avec le maire tout en contemplant le jardin dans la nuit. Pensait-il réellement que j’allais me répandre en public sur ce qu’il m’était arrivé ? Je n’arrivais même pas à comprendre comment quelqu’un pouvait envisager cette possibilité.

Une ombre traversa la pelouse et disparut derrière les haies. Je reculai hâtivement, l’estomac noué. Le plaid glissa de mes épaules. Puis je repoussai précipitamment le rideau.

Le cœur battant, je scrutai le jardin silencieux. Qu’est-ce que j’avais vu ? Difficile à dire. J’avais cru voir une silhouette humaine, mais elle était passée si vite que je ne pouvais pas l’affirmer avec certitude. Je n’étais même pas certaine d’avoir vu quelque chose.

Je demeurai plusieurs minutes à la fenêtre, guettant le moindre mouvement, mais je ne distinguai que les branches des chênes en bordure de l’allée.

— Bon Dieu.

Laissant retomber le rideau, je ramassai le plaid derrière moi. J’avais des visions, maintenant.

Avais-je eu tort de revenir ?

— Non, murmurai-je à la pièce.

J’avais bien fait de revenir ; c’était la seule chose à faire.

Je retournai dans la chambre, éteignant la télé en passant devant le canapé, et j’allumai la lampe de chevet. Assise au bord du lit, je pris la petite carte de visite rectangulaire.

Je la regardais tellement souvent que je la connaissais presque par cœur.

Je la caressai avec mon pouce. Je me rappelai les paroles de Miranda. Elle l’avait sans doute dit sans y penser, mais elle avait trouvé les mots justes, simples et forts.

Elle avait dit que j’étais revenue pour commencer à vivre.

L’image de la femme qu’ils avaient trouvée commença à prendre forme dans ma tête. C’était la photo de son badge à l’hôpital. Elle était jeune, la trentaine, peut-être moins. Des cheveux châtain clair avec des mèches blondes. Elle était jolie. Un sourire optimiste. Des yeux vifs et brillants. Jusqu’à ce que quelqu’un en décide autrement.

Cette femme que je n’avais jamais rencontrée n’aurait pas de seconde chance. Elle ne passerait pas des années en thérapie pour surmonter ce qu’on lui avait fait. Son histoire s’était achevée au milieu d’une phrase, au milieu d’un chapitre.

Avec un soupir las, je reposai la carte sur la table de nuit.

Il y avait deux sortes de mort. La mort réelle, celle que cette pauvre femme avait connue, lorsque le corps et l’âme cessent d’exister. Et puis il y en avait une autre – lorsque l’âme était arrachée, mais que le corps continuait de fonctionner au jour le jour, continuait d’exister dans une coquille vide.

Je me levai et me dirigeai vers le salon, mais je pris subitement conscience que je ne savais pas où j’allais ni ce que je faisais. Je me couvris le visage de mes mains et retins mon souffle.

J’étais morte il y avait dix ans.

Pas à cause des blessures et de tous… les sévices. J’étais morte à cause de tout le reste et je me contentais d’exister depuis. Je le savais depuis longtemps.

Ma gorge se noua.

Partir d’ici ne m’avait pas réparée. Cela m’avait seulement donné le temps de m’y habituer. Pas de guérir, mais de… faire face. Ma thérapeute me l’avait répété au moins mille fois. Ça aussi je le savais.

J’avais du mal à respirer.

Revenir ici, c’était presque un nouveau départ. Faire ce que j’avais toujours prévu. Aider ma mère à s’occuper de l’auberge, puis la reprendre comme j’en avais toujours eu l’intention. Je rouvrais ce chapitre de ma vie.

De minuscules points brillants dansaient devant mes yeux.

Cole avait fait partie de ma vie avant le Marié. Je ne savais pas alors où allait notre relation, mais il y avait quelque chose entre nous, quelque chose de fabuleux. Nous serions peut-être restés ensemble et nous aurions vécu heureux. Ou nous nous serions éloignés et aurions trouvé quelqu’un d’autre. Ou peut-être que rien de tout ça n’avait plus d’importance et que si je prenais cette carte et que je l’appelais, nous dînerions une fois ensemble et ne nous reverrions plus jamais. Mais si je l’appelais, je rouvrirais enfin ce chapitre de ma vie.

Et peut-être qu’ainsi je ne verrais plus le Marié dans les ombres inoffensives du jardin ou de la véranda. Peut-être que je ne sentirais plus le poids de son regard désincarné. Peut-être que les cauchemars cesseraient. Peut-être que je commencerais enfin à vivre.

Je pris une profonde inspiration, autorisant l’air frais à libérer ma gorge et mes poumons. Je laissai retomber mes bras et me retournai vers la table de nuit.

Il était peut-être temps de rouvrir ce chapitre.

 

— Est-ce que je peux faire autre chose avant de m’en aller ? me demanda Angela en déboulant dans la cuisine.

Je levai les yeux des anciens registres reliés de cuir que ma mère conservait. J’avais passé l’essentiel de l’après-midi à faire entrer la comptabilité de la Belle-de-Nuit dans le XXIe siècle et mes pauvres doigts étaient douloureux. J’avais aussi envie de me crever les yeux, parce que recopier des chiffres et des reçus dans un tableur était à peu près aussi enthousiasmant que de décoller du papier peint avec les ongles. Une tasse de café tiède était posée à côté de mon ordinateur portable.

— C’est bon, répondis-je en massant le nœud qui s’était formé dans mes cervicales. Tu passes un examen ce soir, n’est-ce pas ?

— Un exposé, précisa-t-elle dans un sourire en ramenant une mèche blonde derrière son oreille. Je l’ai terminé hier soir, mais il faudrait que je relise.

En cet instant, j’aurais préféré présenter un exposé plutôt que de m’occuper des comptes. Je m’emparai du surligneur, que j’avais choisi bleu clair.

— Bonne chance, alors. Mais tu n’en auras pas besoin.

— Merci. À plus tard.

Angela hésita à la porte, puis rebroussa chemin. Elle se mordillait la lèvre en me dévisageant.

J’attendis.

— Tu veux quelque chose, Angela ?

— Pas vraiment, répondit-elle, glissant ses mains dans la poche ventrale de son gilet rose. Je voulais juste savoir si tu allais bien.

J’aurais pu faire semblant de ne pas savoir de quoi elle parlait, mais jouer les idiotes n’était pas ma tasse de thé. En début d’après-midi, les infos avaient annoncé la découverte du corps de la femme. Ça faisait la une des journaux. Ma mère avait éteint la télé à l’heure du JT dès que j’étais entrée dans la cuisine. Même si je lui avais dit que ça ne me dérangeait pas.

Parce qu’il le fallait.

Je ne pouvais pas passer ma vie à me protéger de la violence quotidienne. Même si un million de gens rêvaient de pouvoir y échapper.

— C’est un peu flippant, avouai-je finalement en faisant rouler le Stabylo entre mes paumes. Mais ça va.

— C’est carrément flippant.

Elle scruta ses baskets pendant quelques instants.

— Quand j’ai entendu les infos, j’ai tout de suite pensé à toi.

— Il ne faut pas. Je vais bien. Pense plutôt à cette femme et à sa famille, ajoutai-je en reposant le surligneur. Mais c’est gentil.

Elle releva les yeux.

— Oui. Mais… ça doit être difficile pour toi, après ce que tu as vécu. Je sais bien que c’est une coïncidence, mais quand même. C’est juste… ça craint.

Je fronçai les sourcils.

— Pas qu’un peu, si tu veux mon avis.

— Oui, dit-elle en se dandinant. Mais le fait que quelqu’un ait choisi le même endroit que…

Elle déglutit et ouvrit son sac.

— C’est carrément tordu.

L’écran de l’ordinateur clignota, puis s’obscurcit progressivement, passant en mode veille.

— Peut-être que celui qui a fait ça ne connaissait pas l’historique du lieu. C’est possible.

— C’est vrai.

Elle plongea une main dans son sac.

— C’était peut-être quelqu’un qui n’est pas de la région, mais… ils disent toujours qu’il faut chercher parmi les proches de la victime.

J’opinai silencieusement.

— J’ai entendu aux infos cet après-midi que sa famille et celle de son mari habitaient tout près de la frontière entre les trois États. Ils connaissent forcément l’endroit.

L’écran de mon ordinateur devint noir.

— C’était peut-être une connaissance qui n’est pas de la région.

Elle haussa une épaule.

— Ils n’ont pas dit comment elle est morte.

La bile menaçait de me monter aux lèvres.

— Ils ne le disent jamais tout de suite. Et parfois jamais.

Plusieurs semaines s’étaient écoulées avant que n'aient été annoncées les circonstances du décès de la première victime du Marié.

— Je suppose que la police ne donne ce genre d’info qu’une fois qu’elle est certaine que ça ne compromet pas l’enquête.

— Ça se comprend.

Elle secoua la tête avec un sourire forcé.

— Je suis désolée. Je sais que tu n’aimes pas en parler et…

— Ne t’en fais pas.

Je regrettai ma réaction la première fois avec elle.

— C’est humain d’avoir envie de parler de ces choses.

Je marquai une pause pour boire une gorgée de mon café devenu froid. Génial.

— À l’époque, tout le monde parlait de ce qui se passait, même avant de savoir que les affaires étaient liées. J’en ai parlé. C’est normal. Ne t’excuse pas.

Son sourire, cette fois, était sincère.

— Merci.

Elle recula d’un pas.

— Bon, il faut que j’y aille… Mince.

Elle retira la main de son sac, les sourcils froncés, et leva les yeux au ciel.

— J’ai oublié ma clé.

Le souvenir de ce que m’avait dit ma mère me tira un sourire quand elle fila dans l’arrière-cuisine et en revint quelques secondes plus tard en brandissant une clé, un grand sourire aux lèvres.

— Pas la peine, je l’ai trouvée ! Elle était dans ma poche.

Je lui fis un petit signe de la main et la regardai partir. Avant de me mettre à carburer sur tout ce qu’elle venait de dire, je touchai le pavé tactile de mon ordinateur et me remis au travail.

Une heure plus tard, ma mère passa la tête par la porte de la cuisine.

— Tu as de la visite.

Avant que je puisse m’interroger sur le large sourire qui ornait son visage, elle ouvrit complètement la porte, révélant le visiteur en question.

Je me raidis sur mon siège, la gorge nouée.

Cole se tenait à côté d’elle.

Ma première pensée fut qu’il avait sacrément fière allure dans son pantalon sombre et sa chemise blanche. Pas de veste, pourtant il faisait froid dehors. Je songeai ensuite que je ne l’avais toujours pas appelé après avoir décidé de le faire.

— Salut, dit-il de cette voix grave qui me faisait délicieusement frissonner.

Derrière lui, ma mère ouvrit tout grand la bouche et les yeux en levant les deux pouces.

Dieu du ciel.

Elle referma à demi la porte tandis que Cole entrait dans la cuisine.

— Bonjour, dis-je en refermant l’ordinateur.

Une bonne centaine de papillons s’agitaient dans mon ventre et ma poitrine.

Cole s’arrêta devant l’îlot. Son regard scruta mon visage et je me rappelai soudain que je n’étais pas maquillée et n’avais pas pris ma douche. J’avais prévu de le faire – plus tard. Mes cheveux étaient relevés en un chignon désordonné, et j’étais le genre de femme qui avait besoin de blush, de mascara, de gloss et tout le reste pour paraître à son avantage.

— La dernière fois que je t’ai vue, je t’ai donné mon numéro, et on pourrait penser que ça voulait dire que je te laissais l’initiative de me recontacter, mais…

— Je comptais t’appeler, bredouillai-je, le feu aux joues.

Brillante remarque.

— Je veux dire, je comptais le faire en fin de journée.

— C’est vrai ?

Son petit sourire en coin remplaça rapidement sa surprise et une sensation très agréable se répandit dans mon ventre.

— Oui.

— Bien.

Il laissa échapper un petit rire tandis qu’il s’appuyait contre l’îlot de la cuisine.

— Je me sens moins mal de débarquer à l’improviste pour la seconde fois, alors.

Un grand sourire se forma sur mes lèvres.

— Tant mieux.

Entre mes cils, je ne pus m’empêcher de le reluquer. Ce pantalon de costume lui allait vraiment très bien.

— Tu ne travailles pas aujourd’hui ?

— Je n’ai pas des horaires de bureau, mais ce matin j’étais au tribunal, et je rentrais chez moi.

Il jeta un coup d’œil vers la porte.

— Donc, tu voulais m’appeler ce soir pour me dire… ?

Je relâchai doucement mon souffle, rougissant de plus belle.

— Que j’acceptai ta proposition de se remettre à jour autour d’un dîner.

Ses yeux s’illuminèrent.

— Ça me fait très plaisir. Tu as un endroit en tête ?

Repensant à la scène de la veille au restaurant, je me mordillai la lèvre.

— On pourrait peut-être se faire livrer quelque chose ?

À peine cette question eut-elle franchi mes lèvres que je la regrettai. Bon Dieu, ça tombait comme un cheveu sur la soupe compte tenu du contexte, et donnait l’impression que j’étais…

— Et si je me mettais plutôt aux fourneaux ? proposa-t-il sans se démonter. Je ne sais pas si tu t’en souviens, mais j’adore cuisiner.

Nos regards se vissèrent l’un à l’autre. Oui, je m’en souvenais. J’avais envie de le lui crier.

— Chez… toi ?

— Si ça te convient.

Mon pouls battait de manière erratique. Est-ce que ça me convenait ? C’était plutôt intime d’aller chez lui, mais c’était moi qui avais suggéré de ne pas dîner dehors. Je frottai mes paumes sur mes cuisses.

— Ce sera très bien.

— Demain soir ?

Oh. Oh waouh. C’était rapide. L’appréhension me saisit.

— Je… je crois que ça ira. Il faut juste que je voie avec ma mère si elle pourra s’occuper…

— Pas de souci, cria cette dernière derrière la porte. Ça fait dix ans que je fais ça toute seule.

Oh flûte.

— Merci, maman ! répondis-je avec un sourire crispé.

Le petit sourire de Cole s’élargit encore comme je rougissais. Il inclina la tête, l’amusement dansant dans ses yeux.

— J’avais oublié à quel point j’adorais ta mère, souffla-t-il à mi-voix.

— Je suis donc libre demain.

— Parfait.

Son regard ne vacilla pas.

— C’est un rendez-vous.


Elle voulait croire que tout irait bien, que cette pauvre Mme Banks n’était que la victime de la violence ordinaire. C’était ce que tout le monde voulait croire, mais elle était nerveuse.

Elle ne pouvait pas le cacher.

Est-ce qu’elle le sentait ? Une vengeance mûrie et brutale, un châtiment justifié, rôdant sous les fenêtres de l’auberge, attendant le moment parfait pour frapper ? Elle avait tiré le rideau, la lumière dans l’appartement dessinait sa silhouette en ombre chinoise. Elle l’avait senti. Évidemment.

Mais elle ne voulait pas encore le voir.

La porte d’entrée du bâtiment s’ouvrit et une silhouette menue apparut. La jeune femme descendit du trottoir, son sac battant contre sa hanche, les yeux rivés sur l’écran au creux de sa paume. Elle ne prêtait pas la moindre attention à ce qui l’entourait. Elle traversa le parking, se dirigeant vers sa voiture. Un camion-citerne aurait pu foncer sur elle qu’elle ne l’aurait pas vu arriver.

Les gens devraient faire attention à ce qui les entoure. N’y avait-il pas assez d’émissions soulignant l’importance de la vigilance en matière de sécurité ? Apparemment, cette petite se croyait invisible. Comme toutes les autres.

Un klaxon retentit dans le lointain et elle ne leva toujours pas les yeux, n’entendait apparemment pas les bruits de pas à quelques mètres seulement. Si proche, l’odeur de son shampooing à la pomme flotta dans l’air comme le vent jouait avec ses cheveux blonds.

Celle-ci… Celle-ci serait vraiment spéciale, mais exigeait un peu plus de patience. Pas ce soir. Mais bientôt.

Celle-ci, elle serait obligée de la voir.









Chapitre 8


Ce n’était pas vraiment un rendez-vous.

C’est ce que je répétai à Miranda, que j’eus au téléphone le mardi soir. C’est aussi ce que j’avais dit à ma mère toutes les fois où elle avait amené le sujet sur le tapis, soit une bonne centaine. Et quand Jason fit un saut à l’auberge mercredi à l’heure du déjeuner avec un plateau de cookies aux pépites de chocolat qu’un de ses collègues avait faits et dont il essayait manifestement de se débarrasser, je réitérai mon commentaire.

Apparemment, Miranda n’avait pas pu tenir sa langue.

Angela subtilisa un gâteau sur le plateau en passant devant l’îlot de la cuisine, les bras chargés de torchons.

— À mon avis, ça y ressemble beaucoup.

Je louchai sur les cookies, luttant pour ne pas céder à la tentation.

— Et comment tu es au courant ?

— Ta mère, répliqua-t-elle en fourrant le cookie dans sa bouche.

Jason regardait Angela ranger les torchons dans le tiroir. Quand elle se retourna, il pivota hâtivement vers moi.

— Je trouve que c’est une bonne idée.

— C’est une super idée.

Angela revint vers nous de sa démarche sautillante et s’empara d’un second cookie.

— Ils sont trop bons. Merci, Jason.

— De… de rien, balbutia-t-il.

Angela quitta la cuisine un grand sourire aux lèvres, apparemment inconsciente du regard de Jason vissé au mouvement de ses hanches. Je haussai un sourcil quand il parvint finalement à reporter son attention sur moi.

— Quoi ? demanda-t-il.

— Rien.

Il sourit en croisant les bras sur le plan de travail où il s’accouda, légèrement penché.

— Je ne suis qu’un homme.

— Pas faux.

— Mais j’avais une autre raison de venir ici qui n’a rien à voir avec les cookies ou les courbes d’Angela.

— Toujours bon à savoir, répliquai-je ironiquement, et Jason me fit un clin d’œil.

— Est-ce que tu as vu l’expert de la compagnie d’assurances ?

Je secouai la tête.

— Il doit venir demain.

— Ils auraient dû l’envoyer plus vite ou te demander une estimation. Tu devrais me laisser jeter un coup d’œil à tes contrats. Je parie que je peux t’obtenir de meilleurs tarifs et de meilleures garanties.

— Il faut effectivement que j’actualise mon assurance.

Je reluquai toujours les cookies.

— Je te les communiquerai plus tard.

— Super. Donne-moi ton adresse mail et je t’enverrai la liste de ce qu’il me faut. Mange un cookie, ajouta-t-il en souriant.

— Mes fesses n’ont vraiment pas besoin de ça, répondis-je en me saisissant d’un stylo et d’un Post-it sur le comptoir pour y noter mon mail, que je lui tendis.

Jason gloussa.

— Comment vas-tu aller chez Cole, alors ?

— Avec le pick-up de ma mère.

J’avais vraiment très envie de ce cookie.

— Bonne idée.

Il se redressa.

— N’hésite pas à m’appeler si tu as besoin d’aide pour la déclaration de sinistre, et pense à m’envoyer tes contrats.

— Ça marche.

Je lui souris.

— Et merci pour les cookies.

— Pas de souci.

Jason s’apprêtait à partir, mais il s’immobilisa, les épaules raides.

— Je suis content que tu sois revenue, Sasha.

— Moi aussi, reconnus-je doucement.

— J’espère que tu ne le regretteras pas.

Je le dévisageai.

— Quoi ?

— Je… je n’arrête pas de penser à cette femme et à ce que le maire a dit, expliqua-t-il. Je ne veux pas que tu stresses à cause de tout ça, parce que ça ne doit pas être facile pour toi un truc pareil juste quand tu reviens. C’est pas cool.

Je me détendis légèrement.

— Je ne vais pas stresser. Et je ne regretterai pas d’être revenue, Jason.

Il me sourit, mais quelque chose paraissait faux – forcé – et je compris soudain qu’il ne me croyait pas.

 

Je me préparai pour aller dîner chez Cole comme pour un rendez-vous galant. La moitié de ma garde-robe était étalée sur le lit. J’avais changé d’avis au moins trois fois, me décidant finalement pour un jean foncé que j’espérais amincissant mais qui risquait de me comprimer une fois assise et un pull noir transparent sous lequel je devais porter un caraco. Je complétai la tenue avec les bottes grises aux genoux que j’adorais.

J’optai pour un look naturel, genre pas besoin d’en faire des tonnes, qui se traduisit par une demi-heure d’application d’un maquillage « nude » et quarante minutes de brushing.

Mon cœur battait la chamade tout le temps que je me préparais, et je ne me souvenais pas d’avoir été dans un tel état avant les rendez-vous que j’avais pu avoir ces deux ou trois dernières années. Bien sûr, j’étais toujours un peu nerveuse, mais là c’était différent. J’avais l’impression que mon cœur allait sortir de ma poitrine.

Heureusement, ma mère était occupée avec le couple qui venait d’arriver, et je pus m’éclipser sans devoir assister à sa fameuse danse de la joie. Sans compter qu’elle ne me faisait pas entièrement confiance pour faire une marche arrière avec son pick-up sans décimer une famille entière.

Cette pensée me fit sourire comme je déverrouillai la portière et m’installai au volant, posant mon sac sur le siège passager. Je tournai la clé dans le contact et le doute m’assaillit soudain, plantant en moi des griffes qui me tétanisèrent.

Avais-je raison d’y aller ?

— Merde, murmurai-je, avant de fouiller dans mon sac, cherchant mon téléphone.

J’appelai Miranda. Elle répondit à la seconde sonnerie.

— Yo.

— Qu’est-ce que tu fais ? lui demandai-je d’une voix que je trouvais moi-même tendue.

— Mes cours sont terminés et je vais aller soit à la salle de sport, soit au Burger King, répondit-elle, et je souris. Et toi, tu devrais être en route pour aller chez Cole.

— Euh…

— Sasha ! s’exclama-t-elle. Tu as intérêt à filer ou je vais sérieusement te botter le cul.

Un rire m’échappa, mais je repris rapidement mon sérieux.

— Est-ce que j’ai raison d’y aller ?

Il y eut un silence.

— Oh, ma chérie, je pense que oui, mais tu es la seule à pouvoir répondre à cette question.

Je poussai un long soupir, contemplant à travers le pare-brise le ciel indigo qui s’assombrissait.

— Je crois que oui.

— Laisse-moi te poser trois questions. Tu es fébrile ?

— Oui.

— Tu as envie de le voir ?

— Oui, dis-je sans hésiter.

— Et est-ce que tu penses que tu le regretteras si tu ne le vois pas ce soir ?

Ça, j’en étais certaine, et je savais aussi qu’il y avait de fortes chances que Cole ne soit pas aussi indulgent cette fois. J’étais même encore stupéfaite qu’il m’ait pardonné la manière dont j’étais partie dix ans plus tôt.

— Je le regretterai.

— Je crois que tu as ta réponse, ma belle.

Je l’avais. J’étais juste une grosse froussarde.

— D’accord. J’y vais.

— Bien. C’est bien. Crois-moi. Tu ne veux pas repenser à ce moment plus tard et regretter de lui avoir posé un lapin.

Quelque chose dans sa voix laissait entendre qu’elle savait de quoi elle parlait.

— Ça va ?

— Oui. Pourquoi ?

Je me mordillai la lèvre.

— Je ne sais pas. En tout cas, tu devrais d’abord aller à la salle, ensuite au Burger King. Tu gagnes sur les deux tableaux.

Miranda éclata de rire.

— J’adore ta façon de penser. Maintenant, file et amuse-toi bien.

Je démarrai juste après avoir raccroché pour ne pas me laisser le temps de flipper encore. Cole n’était pas resté longtemps la veille, mais il m’avait donné son adresse avant de partir.

Par l’autoroute, il me fallut environ un quart d’heure pour traverser le comté, puis encore cinq minutes sur une route secondaire avant de me retrouver dans un lotissement tout neuf qui donnait sur le Potomac.

Je remontai la rue au pas, cramponnée au volant, et scrutai les maisons. La septième sur la gauche, avait-il dit. Il y avait beaucoup de verdure entre les propriétés, pas loin d’un demi-hectare, peut-être davantage. Plissant les yeux, je poussai un petit cri en repérant celle qui devait être la sienne.

La maison de Cole était de plain-pied, en retrait de la route. Me concentrant sur ma respiration, je m’engageai dans l’allée privative qui conduisait à un garage à deux places et coupai le moteur. Je ne pouvais pas rester là pendant une éternité comme je l’avais fait le jour de mon arrivée. Je me bougeai donc les fesses, que j’espérais bien contenues dans mon jean, et descendis du véhicule.

Un détecteur de mouvement s’activa, éclairant le jardin. Le devant de la maison était harmonieusement ornementé de haies soigneusement taillées et d’une plante au feuillage sombre évoquant des roseaux que je ne connaissais pas.

Devant le porche, je respirai l’odeur de terre humide du fleuve tout proche et montai la volée de marches. La lumière s’alluma et la porte d’entrée s’ouvrit.

Cole se découpa soudain sur le seuil, un torchon à carreaux rouges et blancs à la main, son beau visage illuminé d’un grand sourire.

— Entre.

Je lui souris aussi tandis qu’il s’effaçait pour me laisser passer et m’exécutai. Je pénétrai dans une entrée au plafond voûté.

— Il y avait de la circulation ? me demanda-t-il.

— Pas trop.

Je regardai autour de moi avec curiosité. Tout ce que je voyais était spacieux. Un grand salon ouvert sur la cuisine.

— Je n’ai mis que vingt minutes.

— Parfait.

Cole me précéda et je baissai les yeux. Son jean délavé moulait parfaitement ses fesses.

— Tu veux boire quelque chose ? J’ai du vin, de la bière, du soda.

— Je veux bien du vin.

Le salon ressemblait à celui d’un célibataire. Un immense canapé d’angle séparant le living de la cuisine paraissait capable d’accueillir une équipe de foot au grand complet. Une énorme télé était fixée au mur au-dessus d’une cheminée en pierre. Il y avait deux tables basses. Un tapis gris recouvrait le parquet. Minimaliste. Très masculin. Je supposais que le couloir qui le prolongeait desservait les chambres.

— Tu as une très belle maison.

— Merci. Je l’ai achetée il y a deux ans.

Il lâcha son torchon à côté de la cuisinière d’où s’échappait un fumet délicieux.

— C’est un peu grand pour moi, mais j’ai fait une super affaire.

J’examinai la cuisine, m’efforçant d’évacuer la nervosité que je sentais monter. Elle était fabuleuse. Des placards blancs. Des plans de travail gris. Des appareils ménagers en inox. Plusieurs tabourets de bar étaient disposés autour d’un grand îlot. Je posai mon sac sur le comptoir.

— D’habitude je n’ai pas de vin, mais j’ai acheté du pinot gris, dit-il en se dirigeant vers le réfrigérateur. Ça ira ?

— Très bien.

Je m’installai sur un tabouret.

— Dieu soit béni. J’ai dû demander à ma mère quel vin choisir.

Il sortit la bouteille.

Je l’observai tandis qu’il se dirigeait vers un placard et levait les bras pour y prendre un verre. Sa chemise remonta légèrement, exposant une zone de muscles fermes au bas de ses reins.

— Tu as téléphoné à ta mère pour ça ?

Me lançant un sourire penaud, il haussa les épaules.

— Ben oui. Je suis un buveur de bière et de whisky. Le vin, je n’y connais rien.

Pour une raison quelconque, imaginer cet homme adulte appeler sa mère pour lui demander conseil avant d’acheter du vin dénoua les nœuds dans mes muscles. C’était trop chou.

— Je ne suis pas difficile pour le vin.

Débouchant la bouteille comme un pro, il me gratifia d’un grand sourire.

— Je m’en souviendrai la prochaine fois.

La prochaine fois.

Un peu grisée, je lui rendis son sourire.

— Qu’est-ce que tu nous as préparé ?

Il remplit un verre de vin et revint vers l’îlot, le posant devant moi.

— Je me suis souvenu que tu aimais la viande. J’espère que tu n’es pas devenue vegan.

J’éclatai de rire.

— Ça ne risque pas.

— J’ai fait un ragoût de bœuf braisé, avec des pommes de terre et des carottes.

Il remonta les manches de sa chemise avant de s’accouder au comptoir, attirant mon regard sur ses bras.

— Ce sera prêt dans une vingtaine de minutes.

Consciente que j’étais en train de faire une fixette sur ses avant-bras, je bus une gorgée de vin, appréciant ses notes fumées.

— Merci de faire ça – préparer à dîner et tout le reste.

Un coin de sa bouche se releva.

— Je suis toujours content de cuisiner. Merci à toi de m’en donner l’occasion.

— Tu penses toujours que ça détend ?

Il hocha la tête.

— Sauf quand j’essaie de saisir un truc à feu vif et que je menace de cramer la baraque !

J’éclatai de rire.

— Ah, là, tu prends des risques.

— Un de ces jours, je maîtriserai la technique.

Avec un clin d’œil, il se décolla du comptoir et se dirigea vers le réfrigérateur pour y prendre une bière.

— Alors, Sasha, dit-il en la décapsulant. Raconte-moi ce que tu deviens.

Je le regardai revenir vers moi et mon cœur s’emballa quand il prit place sur le tabouret voisin du mien, les cuisses ouvertes. Il se tourna vers moi, ne laissant que très peu d’espace entre nous. Cole avait toujours été ainsi. Il aimait la proximité physique et le contact.

Et je me rendis compte que ça me plaisait toujours autant.

— Rien de très passionnant.

Je sirotai mon vin à petites gorgées.

— J’ai une vie plutôt ennuyeuse.

— Ça m’étonnerait.

Il but une gorgée de sa bière au goulot.

— On ne s’ennuie jamais avec toi.

Je gloussai.

— Tu vas peut-être changer d’avis.

— Pourquoi ne pas jouer au jeu de la vérité ? proposa-t-il en haussant les sourcils. Une information à la fois chacun son tour.

Nos regards se croisèrent.

— On a déjà fait ça à une époque.

— À notre premier rendez-vous, continua-t-il, posant un bras sur le comptoir.

— Oui, murmurai-je.

Notre premier rendez-vous avait eu lieu après les cours, nous étions allés dans un petit café. Nous y étions restés plusieurs heures et j’avais fini par sécher mes TP de l’après-midi.

Un des plus beaux jours de ma vie.

— On peut recommencer, dit-il, son regard clair et intense fixé sur moi tandis qu’il portait le goulot de la bouteille à sa bouche. Non ?

— D’accord.

Je regardai sa pomme d’Adam descendre et remonter pendant qu’il déglutissait.

— Je suis allée à l’université en Floride et je suis diplômée en commerce.

— J’ai un diplôme de droit pénal obtenu à Shepherd.

Faisant courir mon doigt sur le rebord de mon verre, je lui souris.

— Quand je vivais en Floride, j’ai vite compris que je ne pourrais jamais y rester à cause de la chaleur. Il n’y a que trois mois dans l’année où tu n’as pas l’impression d’être en enfer. Même à Tallahassee, où il y a pourtant quatre saisons.

— Je n’y suis jamais allé, dit-il, renversant la tête en arrière. Voyons voir. Moi, j’ai toujours vécu ici. Je n’ai pas vraiment l’intention de vivre ailleurs.

— J’ai ensuite déménagé à Atlanta, où je travaillais comme assistante de direction, poursuivis-je en buvant une gorgée de vin. J’ai beaucoup voyagé partout aux États-Unis, une fois en Angleterre et une fois au Japon. J’étais chargée de gérer l’emploi du temps de mon patron et c’était du boulot.

Je posai mon verre et le regardai, le feu aux joues en constatant qu’il n’avait pas cessé de m’observer.

— J’aimais beaucoup mon job, mais je…

Je baissai les yeux et pris une profonde inspiration.

— Je crois que je n’étais pas vraiment heureuse. Je veux dire, ça me plaisait, mais ce n’était pas ce que je voulais faire.

— Ce que tu voulais, c’était t’occuper de l’auberge, dit-il doucement, et j’acquiesçai.

Il posa sa bouteille sur le comptoir.

— J’ai continué à travailler au bureau du shérif pendant que je finissais mes études, puis j’ai encore passé deux ans dans la police d’État avant de postuler au FBI. J’ai été embauché six mois plus tard et je travaille depuis dans l’unité des crimes violents.

— Wouah. C’est impressionnant. Je ne savais pas qu’il y avait un département de ce genre dans la région.

— Il n’y en a pas.

Il s’interrompit en entendant sonner un minuteur et se laissa glisser de son tabouret.

— Je travaille à Baltimore.

— Je peux t’aider ?

Je me levai à mon tour.

— Bien sûr.

Il me montra où se trouvaient les assiettes et les couverts et j’entrepris de les sortir.

— Je n’ai pas d’horaires fixes. Je suis rarement chez moi quand on est sur une affaire, mais je ne suis pas sur le terrain.

— C’est là qu’on mange ? lui demandai-je, ayant repéré une salle à manger derrière une porte vitrée. Ou bien au bar ?

— Je n’ai encore jamais mangé à cette table, répondit-il tout en enfilant des maniques. Et je n’ai pas l’intention de commencer ce soir.

J’éclatai de rire.

— Aucun problème.

Je mis donc le couvert sur le comptoir de l’îlot.

— Qu’est-ce que ça veut dire que tu n’es pas sur le terrain ?

— Que je ne fais pas de missions d’infiltration et que mon département ne s’occupe pas uniquement des gangs.

Il s’interrompit avec un petit sourire narquois.

— Je t’en dirai davantage, mais c’est ton tour de me donner une information.

Mon estomac gargouilla tandis qu’il posait sur la table la cocotte fumante.

— D’accord. Mais tu vas voir que ma vie est vraiment ennuyeuse comparée à la tienne. Hum… Je voulais me trouver un hobby quand j’habitais à Atlanta, et je me suis inscrite à un cours de peinture. J’étais tellement nulle qu’ils m’ont virée.

Il s’immobilisa, une longue fourchette à la main.

— Tu es sérieuse ?

— Absolument, soupirai-je. Le prof trouvait que je ne m’impliquais pas assez et que je prenais la place de quelqu’un d’autre. Il a montré à tout le monde mes peintures minables comme preuve de mon absence de progrès.

Un grand sourire étira mes lèvres tandis que Cole transférait la viande et les légumes dans un plat de service.

— Je me souviens notamment d’un tableau qui était censé représenter une maison – je n’ai même pas reconnu ce que c’était jusqu’à ce qu’il le dise.

— Ça ressemblait à quoi ?

— Disons… une boîte à chaussures avec des fenêtres.

Cole éclata de rire à gorge déployée et un délicieux frisson me parcourut le ventre. Son rire était… sexy et mélodieux.

— Je paierais cher pour voir ces dessins.

— Ha.

Nous nous installâmes au comptoir et je pris mon couteau. Je découpai un morceau de bœuf mijoté, dont toutes les saveurs explosèrent dès qu’il toucha ma langue. Un parfait mélange d’épices et de moelleux.

— Hmmm. C’est délicieux.

— Tu en doutais ? me taquina-t-il avec un regard en biais.

Je secouai la tête.

— Prêt à changer de métier ? Je t’embaucherais bien comme chef personnel.

— Tu n’as qu’à claquer des doigts. Je suis ton homme.

Le rouge me monta aux joues. Cette idée-là m’emballait beaucoup trop. Je pris une autre bouchée de viande avant de goûter aux pommes de terre, qui étaient juste parfaites.

— Qu’est-ce que vous faites alors, dans votre service ?

— Nous nous occupons du grand banditisme et de différents types de crimes violents, expliqua-t-il. Nous intervenons le plus souvent à la demande du bureau du shérif ou de la police d’État.

Tout en coupant une autre bouchée de viande, une chose me frappa soudain.

— Quand tu parles de crimes violents, tu veux dire comme ce qui s’est passé ici ?

Je déglutis, les yeux rivés sur mon assiette.

— Ce type de crimes ?

— Parfois, mais c’est très rare. Il y a des unités plus spécialisées au sein du FBI quand on pense qu’il peut s’agir de meurtres en série.

— Je me souviens de ces agents.

Je continuai à couper ma viande.

— Ils sont venus lorsque j’étais à l’hôpital et aussi après. Ils sont arrivés après la troisième ou quatrième victime. Mais je ne les avais jamais vus avant qu’ils viennent à l’hôpital. Je me rappelle avoir pensé que toutes leurs questions étaient absurdes.

Je reposai mes couverts sur le bord de l’assiette.

— Le Marié était mort. Qu’avaient-ils besoin de savoir d’autre ? Ce n’est que plus tard que j’ai compris que ces agents recueillaient aussi… des données. Je…

Sans terminer ma phrase, je laissai échapper un petit rire tremblant.

— Bon. Je crois que j’ai plombé l’ambiance. En tout cas…

Deux doigts se posèrent sous mon menton, m’obligeant à relever la tête. Ma gorge se noua quand les yeux de Cole plongèrent dans les miens. Il y avait quelque chose dans son regard azur que j’avais du mal à cerner. Une émotion brute et sans retenue.

— Non, tu n’as pas plombé l’ambiance, Sasha. Ça n’arrivera jamais. Si tu veux parler de ces agents, parlons-en. Si tu veux parler d’autre chose, aucun problème. On est là pour parler. D’accord ?

Mon regard fouilla le sien quelques secondes, puis je hochai la tête.

— Parle-moi… parle-moi de ta mère. Est-ce qu’elle travaille toujours pour le standard de la police ?

Cole ne répondit pas tout de suite, laissant sa main là où elle était. Cela dura peut-être une seconde, et puis il fit courir son pouce le long de ma mâchoire, me tirant un frisson qui éparpilla efficacement mes pensées. Il retira sa main.

— Ma mère a cessé de travailler il y a cinq ans. Mon père et elle profitent de leur retraite.

— C’est bien.

Je me concentrai de nouveau sur mon repas, même si je n’avais plus d’appétit ; je ne pouvais pas laisser perdre cette délicieuse nourriture. Ce serait un crime.

— C’est ce que je voudrais pour ma mère. Et pas qu’elle travaille jusqu’au bout, même si je suis certaine que ça ne la dérangerait pas.

— Ta mère a toujours été une bosseuse, dit-il.

Tandis que nous finissions notre dîner, nous oubliâmes notre petit jeu, et les nœuds de l’incertitude qui m’avaient tourmentée plus tôt revinrent à la charge comme de foutus mogwais qui se changent en gremlins si on leur donne à manger après minuit. Pourquoi avais-je mentionné le Marié ? J’étais certaine, quoi qu’il en dise, qu’il n’avait pas envie de parler de ça. Et moi non plus. Et maintenant, alors que je l’aidais à débarrasser, je ne pouvais pas me défaire de ce que j’avais vu dans ses yeux, et je me demandais à quoi tout cela rimait. Cent questions se bousculaient dans ma tête.

Comment pouvions-nous discuter et dîner tranquillement comme si dix ans ne s’étaient pas écoulés ? Comme si je ne l’avais pas laissé tomber ? Où voulions-nous en venir ? Voulait-il s’assurer que je n’avais pas de séquelles émotionnelles après tout ce qui s’était passé, et moi que tout allait bien pour lui après toutes ces années ?

Je ne dis plus rien tandis que je l’aidais à ranger les restes dans un Tupperware improbable. Une fois que nous eûmes terminé, Cole ouvrit la porte du réfrigérateur pendant que je restais plantée au milieu de la cuisine, le cœur battant encore une fois trop fort.

— Tu veux un autre verre ?

Oui, j’en voulais un. Je voulais qu’on reprenne notre jeu. Je voulais retrouver ces moments bénis où je ne pensais pas au Marié et à tout ce que j’avais quitté en fuyant cette ville. Mais je ne pouvais pas revenir en arrière et je ne comprenais pas comment il pouvait faire comme si de rien n’était.

Alors que je relevais la tête pour le regarder, ce n’était pas Cole que je voyais. Pas vraiment. Je voyais le garçon que j’avais vu pour la dernière fois dix ans plus tôt. Il devait rester à la bibliothèque pour y retrouver un groupe de travail d’un autre cours, mais il m’avait raccompagnée dehors et nous nous étions embrassés. Bon Dieu, personne ne m’avait jamais embrassée comme lui. Chacun de ses baisers avait surpassé le précédent et tous avaient été parfaits.

Comment pouvions-nous être ici comme si rien ne s’était passé ?

— Qu’est-ce qu’on fait ? demandai-je soudain.

Cole se retourna lentement, une main sur la porte du réfrigérateur, l’autre encore vide.

— Eh bien, j’espérais boire un autre verre ensemble, parler encore un peu.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

Croisant les bras sur ma poitrine, j’ordonnai à mon cœur de ralentir.

— Comment peux-tu accepter ça ? Je ne t’ai jamais rappelé. J’ai refusé de te voir. Je suis partie sans un mot. Pourquoi voudrais-tu me revoir maintenant ?

Il me dévisagea un long moment, puis referma la porte du frigo.

— C’est une bonne question.

Je poussai un grand soupir.

— Et ce n’est pas une réponse.

Cole revint vers moi et s’arrêta à une trentaine de centimètres. J’avais oublié qu’il était si grand, et je dus lever la tête pour le regarder dans les yeux.

— Je ne suis pas sûr tu aies envie d’entendre la réponse à ta question.

Une idée me traversa soudain, une chose que je n’avais même pas envisagée, mais qui était pourtant totalement logique. Qui expliquait pourquoi il était venu à l’auberge dès qu’il avait su que j’étais revenue. Qui expliquait cette étrange lueur dans son regard. Mon cœur sombra.

— Tu… tu me plains, c’est ça ? C’est pour ça que tu m’as invitée, ce soir ? Parce que je te fais pitié.

L’horreur et l’embarras m’envahirent aussitôt. Pourquoi n’avais-je pas compris ça le premier soir où il était venu ? Je reculai d’un pas, me cognant contre le comptoir. Autrefois il y avait eu ce courant merveilleux, presque magique entre nous, mais ne restaient aujourd’hui que le temps qui avait passé, des milliers de regrets de ce qui aurait pu être, de la pitié et des remords. Rien d’autre.

Je sentis mon cou et mes joues s’embraser. Et cette même lueur qui commençait à me hanter était de retour dans ses yeux magnifiques. Celle que j’y avais déjà vue. C’en était trop pour moi. Je m’éloignai du comptoir, que je contournai hâtivement, et attrapai mon sac.

— Merci pour le dîner, lançai-je sans le regarder. C’était super…

— Quoi ?

Cole laissa échapper un petit rire bref.

— Ce n’est pas par pitié que je voulais dîner avec toi ce soir. C’est ce que tu penses ?

Il passa une main dans ses cheveux en bataille.

— Sérieusement ?

— Et ça m’a fait plaisir de parler avec toi, poursuivis-je, ravalant la boule qui s’était formée dans ma gorge.

Cole serra les poings le long de son corps.

— Je ne sais pas ce qui te fait croire que je t’ai invitée à dîner parce que…

— Ça tombe sous le sens ! Tu sais très bien ce qui s’est passé. Bon Dieu, tu le sais mieux que personne, m’écriai-je en serrant mon sac. On ne peut pas s’asseoir là et dîner tous les deux comme si dix ans ne s’étaient pas écoulés.

Ses yeux étincelèrent.

— Je n’ai pas dit ça.

— Et on ne peut pas non plus…

Je repris ma respiration, les poumons en feu. Dans un coin de ma tête, j’avais conscience que j’en faisais trop, que j’étais trop dure avec lui, mais je ne pouvais plus m’arrêter.

— On ne peut pas faire non plus comme si rien n’était arrivé.

— Je sais ce qui est arrivé et je ne veux absolument pas le nier, dit-il, la bouche pincée. Merde, Sasha. Je n’ai pensé qu’à ça pendant des années. Des années. Mais ce n’est pas à ça que je pense quand tu es en face de moi. Ce n’est pas…

— Tais-toi, l’interrompis-je d’une voix tremblante en levant une main. Je dois y aller. OK ? Il faut que je parte.

Sans attendre de réponse, je tournai les talons et me dirigeai vers l’entrée. Il tenta de m’arrêter, mais je ne l’écoutais plus.

Je savais qu’une fois chez moi, quand j’aurais eu le temps de réfléchir à tout ça, j’allais regretter ce que j’étais en train de faire, mais l’instinct de fuite était le plus fort.

L’air de la nuit m’accueillit fraîchement quand je sortis sur le porche, refermant la porte derrière moi. J’étais au milieu de l’allée quand je l’entendis s’ouvrir. Merde, il ne perdait pas de temps.

— Sasha…

Je continuai d’avancer, courant presque. Je m’en fichais. De toute façon, je ne pouvais pas être plus ridicule que je l’étais déjà. Tout ce que je voulais, c’était décamper.

— Sasha, je t’en prie, arrête-toi.

Il n’était qu’à quelques pas derrière moi.

— Bon Dieu, ne me fuis pas une seconde fois.

Ne me fuis pas une seconde fois.

Ces mots me firent très mal, parce que c’était la vérité. C’était exactement ce que j’étais en train de faire, incapable de me contrôler. Je saisis la poignée de la portière du pick-up et l’ouvris violemment. La lumière du plafonnier s’activa et je fus immédiatement incommodée par l’odeur, chancelant sous le choc. Mon estomac se souleva. Des relents âcres et métalliques. Une odeur de pourriture. Un bourdonnement se faisait entendre. Des mouches. J’eus le temps d’apercevoir un éclat de fourrure brun et blanc tachée de rouge avant de tourner la tête.

Cole s’arrêta à ma hauteur.

— Nom de…

Pliée en deux, les mains sur les genoux, je m’efforçai de ne pas vomir. Sans succès. Mon estomac se contracta.

Cole me contourna pour s’approcher de la portière, toujours ouverte.

— Putain de merde, grogna-t-il avant de revenir vers moi.

Une fraction de seconde plus tard, il me saisit par les avant-bras pour m’obliger à me relever.

— Retourne tout de suite dans la maison.

Mon regard croisa le sien tandis que mes genoux se dérobaient.

— Qu’est-ce qu’il y a dans le pick-up ?

Il avait la mâchoire crispée, aussi dure qu’un diamant.

— Laisse-moi juste te ramener à la…

— Qu’est-ce que c’est ?

Il fallait que je sache.

— Tu ne…

Je me dégageai, bondissant par surprise sur la droite. Il me ceintura et me tira en arrière, me ramenant contre son torse. Sauf qu’il ne fut pas assez rapide pour m’empêcher de voir. Un hurlement prit naissance au fond de ma gorge, étranglé par l’horreur, mais aucun son ne sortit de ma bouche.

J’avais reconnu ce qui se trouvait dans le pick-up de ma mère.







Chapitre 9


Les mains plaquées sur le visage, je comptai mentalement jusqu’à ce que l’envie de vomir sur le parquet de Cole soit passée. J’avais beau essayer de concentrer mes pensées sur autre chose, ce que j’avais vu dans le pick-up restait imprimé dans ma tête avec tous ses détails morbides.

Comme l’unique fois où je n’avais pas été dans le noir pendant que j’étais… avec le Marié. Cela était arrivé pendant l’une de ses sautes d’humeur, et il en avait beaucoup, presque comme s’il était deux personnes différentes. À certains moments il était presque… gentil et doux, aussi révoltant que cela puisse être. D’autres fois, il était violent et imprévisible, et le simple fait de respirer pouvait déclencher chez lui un accès de fureur. C’était un de ces moments ; après m’avoir traînée hors de la pièce pour me conduire aux toilettes, alors que mon estomac et mon visage m’élançaient encore des coups que j’avais reçus, il m’y avait repoussée brutalement, sans bandeau sur les yeux. C’est à ce moment-là, en tombant lourdement sur les genoux, que j’avais compris que la lumière était contrôlée de l’extérieur.

Il l’avait allumée, et il m’avait fallu plusieurs secondes pour accommoder ma vision à cet éclairage aveuglant, et puis… Je croyais savoir ce qu’était la peur. Qu’il était impossible de connaître plus grande terreur.

Ô combien je m’étais trompée.

La scène m’était apparue dans une succession de flashs comme si mon cerveau surchargé était incapable de traiter ce que je voyais en une seule fois.

Le sol éclaboussé de traînées de sang séché, suintant entre les lattes du parquet. Le bois portait des marques, des encoches dont je ne comprenais pas encore la signification. Les draps tachés de sang encore frais – le mien. Et les murs – mon Dieu ! Je les voyais encore… De longues giclures de sang séché au-dessus du lit, et je compris que quelqu’un avait perdu la vie ici, mais c’était surtout ce qui était suspendu en face du lit auquel j’étais enchaînée d’habitude qui fut pire que tout.

Des robes de mariée blanches ensanglantées.

Il y en avait six.

Quelque chose y était accroché au bout d’un mince fil métallique. Une chose que mon cerveau refusait d’identifier. Une chose que j’avais mis de longues années à accepter.

Un doigt était suspendu à chaque robe.

J’avais alors compris que je mourrais ici, comme tant d’autres avant moi. Je m’étais mise à hurler sans pouvoir m’arrêter jusqu’à ce que ma voix s’éteigne, jusqu’à…

— Bois ça.

Écartant les mains, je relevai la tête. Cole posa un verre rempli d’un liquide effervescent sur la table basse près du canapé. Il s’était absenté pendant quelques minutes et était revenu avec ça. Je tendis une main tremblante et soulevai le verre frais.

— Merci.

Il resta debout près de la table.

— Nous l’avons… sorti du pick-up.

Toujours frissonnante, je bus quelques petites gorgées d’Alka-Seltzer avant de vider d’un trait le contenu du verre. La porte d’entrée s’ouvrit et je levai les yeux. Des gyrophares bleus et rouges tournoyaient dehors. Cole avait appelé la police d’État. Je ne savais pas vraiment ce qu’ils pouvaient faire dans une telle situation, mais des agents avaient débarqué sur les lieux une vingtaine de minutes plus tôt.

Le policier entra dans le salon, son uniforme kaki amidonné et repassé. C’était un homme entre deux âges qui semblait avoir vu des trucs bien plus tordus que ce que j’avais trouvé dans le pick-up.

Il lança un regard à Cole avant de s’adresser à moi.

— J’ai quelques questions à vous poser.

Je hochai la tête, mon verre vide à la main.

— Cole me disait que ce pick-up appartient à votre mère, Anne Keeton ?

J’acquiesçai encore une fois et il poursuivit.

— Qui, à part elle, était au courant que vous alliez emprunter son véhicule ?

— Mon amie Miranda était au courant. Angela aussi. C’est une jeune femme qui travaille à l’auberge.

Je marquai une pause.

— Et Jason également. Il est passé à l’heure du déjeuner. Mais aucun d’entre eux n’aurait fait ça.

— Jason… ? demanda Cole en penchant la tête sur le côté.

— Oui. Tu te souviens de lui ? Il était en cours d’éco avec nous. Il est devenu…

— Agent d’assurances, acheva-t-il à ma place. Il a une enseigne sur la Route 9, précisa-t-il en voyant ma surprise. Mais je ne l’ai pas revu depuis des années.

— Je le connais, dit le policier. C’est un brave type. Il vient prendre son café tous les matins au Moulin.

Mon regard croisa celui de Cole.

— Je n’ai aucune idée de qui aurait pu faire ça ou pour quelle raison.

— Cole a mentionné que votre voiture avait été vandalisée vendredi soir alors qu’elle était garée devant la Belle-de-Nuit. Vous avez eu des problèmes avec quelqu’un récemment ?

Je changeai de position sur le canapé, soudain mal à l’aise.

— Non. Je ne suis pas arrivée en ville depuis assez longtemps pour avoir contrarié quiconque. Je ne comprends vraiment pas.

L’agent n’avait plus grand-chose à ajouter. Quel type de délit avait été commis ce soir ? Sans suspect sur les lieux ni aucune indication de qui aurait pu faire ça, je ne savais pas s’il s’agissait d’un cas de vandalisme ou de harcèlement, ou de quelque chose de plus alarmant. Un autre appel lui fut transmis, un accident sur l’autoroute, qui semblait beaucoup plus urgent que ce qui se passait ici.

— Je peux vous dire deux mots ? demanda-t-il à Cole, qui me jeta un coup d’œil avant de lui répondre.

— Bien sûr.

Je me levai pour rincer mon verre dans l’évier tandis qu’ils sortaient. Puis je restai plantée là, les yeux dans le vague, essayant de comprendre ce qui venait de se produire. Cramponnée au bord de l’évier, je pris une profonde inspiration, sur le point de péter un câble. Du genre à faire pâlir ma petite crise de tout à l’heure dans la cuisine.

Je devrais être chez moi au fond de mon canapé à dévorer des litres de crème glacée en me traitant de tous les noms. Qui aurait cru que ce serait une option enviable ?

Je ne sais pas combien de temps je demeurai ainsi avant d’entendre la porte s’ouvrir. Quand je me retournai, je vis Cole franchir le seuil et les gyrophares avaient disparu.

— Il va rédiger un procès-verbal, dit-il, consultant l’écran de son portable, qu’il remit ensuite dans sa poche. C’est le mieux qu’ils puissent faire pour l’instant.

Hochant la tête, je m’adossai à l’évier, les bras croisés.

— Ce n’était pas la peine de les appeler.

Il s’arrêta au coin de l’îlot de la cuisine et haussa les sourcils.

— Quelqu’un a ramassé un chevreuil qui s’est fait aplatir par un camion pour le mettre dans ton pick-up.

Je tressaillis et mon estomac se souleva. Ouais. C’était exactement ça. Et le malheureux chevreuil était mort. Depuis un bon moment.

— C’est quelque chose qui doit être signalé, termina-t-il.

Un goût étrange m’emplit la bouche.

— Je… je ne sais même pas quoi dire.

Cole ne répondit pas et pénétra dans la cuisine. Je me raidis quand il passa à côté de moi pour se diriger vers le réfrigérateur, dont il sortit deux bouteilles d’eau. Il se tourna vers moi et m’en tendit une.

— Est-ce que ça va ?

Je fis « oui » de la tête.

— Je voudrais te l’entendre dire, insista-t-il d’une voix douce, mais ferme.

J’ouvris la bouche, puis secouai légèrement la tête. Non, ça n’allait pas. Un frisson me traversa. Ça n’allait pas du tout.

— C’est le pick-up de ma mère. Qu’est-ce que je vais lui raconter ? Elle sera dans tous ses états.

Il but une gorgée d’eau au goulot de sa bouteille.

— J’ai un copain en ville qui retape des voitures. Je l’ai appelé quand je suis sorti et je lui ai expliqué ce qui était arrivé. Le chevreuil n’est plus dans le pick-up et il passera demain matin le nettoyer. Il sera comme neuf dans l’après-midi. Comme si rien ne s’était passé.

C’était une bonne nouvelle, mais je serais sûrement incapable de remonter dans ce pick-up quoi qu’il fasse. Je regardai Cole avec un grand soupir.

— Ce n’était pas la peine.

— Mais je l’ai fait quand même.

Résistant au désir soudain de me jeter dans ses bras et d’enfouir mon visage contre son torse, je levai les yeux au plafond.

— Merci. Dis-moi juste combien ça coûtera.

— Ce n’est pas la peine de me remercier.

— Mais je le fais quand même, répondis-je comme un perroquet.

Un coin de sa bouche se releva brièvement.

Respirant un grand coup, je serrai la bouteille entre mes mains jusqu’à ce que le plastique se déforme.

— Je ne vais rien dire à ma mère.

Cole resta silencieux, les yeux fixés sur moi.

— Elle réagira exactement comme moi. Elle ne voudra plus monter dans ce pick-up. Elle n’a pas les moyens d’acheter une nouvelle voiture, arguai-je en reposant la bouteille. Et je ne veux pas qu’elle s’inquiète.

Sa mâchoire se durcit.

— Peut-être qu’il faudrait qu’elle s’inquiète.

Mon cœur fit un salto dans ma poitrine.

— Pourquoi… pourquoi tu dis ça ?

— Je n’essaie pas de te faire peur. J’espère que tu le comprends, mais il y a un truc pas net, et je crois que tu le sais.

Cole finit sa bouteille d’eau et la jeta dans la poubelle. Il se tourna vers moi, la colère déformant son beau visage.

— Ta voiture a été vandalisée le soir de ton retour, et ce n’est pas par hasard qu’on a mis ce chevreuil dans ton pick-up. Ce n’est pas l’œuvre d’un gamin désœuvré.

— Ou il aurait intérêt à consulter un psychologue, fis-je remarquer, lui tirant un sourire amusé.

— Je suis d’accord.

Je lui rendis son sourire, mais je me sentais mal. Je n’étais ni naïve ni idiote et à l’instant où je m’étais assise sur le canapé pendant que Cole gérait la situation dehors, j’avais compris qu’il s’agissait d’un acte délibéré. Mais je ne comprenais pas ce qui pouvait l’avoir motivé.

— Je préfère quand même ne rien dire à ma mère.

— Sasha, il faut la mettre au courant pour qu’elle fasse attention.

— Attention à quoi ? Un raton laveur mort dans la boîte aux lettres ? Ou un chat écrasé abandonné sur le porche ?

Je m’éloignai du comptoir, ramenant mes cheveux derrière mes oreilles.

— Écoute, je comprends ce que tu veux dire, mais elle a déjà été éprouvée, Cole, très éprouvée.

— Toi aussi, me rappela-t-il doucement.

— Oui, mais j’ai pu partir. J’ai pu fuir tout ce qui est arrivé dans cette ville. Pas elle. Je ne veux pas ajouter à ses soucis tant que ce n’est pas indispensable.

Son expression se radoucit.

— Sasha…

— Ne me regarde pas comme ça, l’avertis-je, le souffle court.

Je ne savais déjà pas quoi faire quand il me regardait normalement, mais avec son air attendri et son regard d’azur qui se réchauffait, c’était carrément trop.

— Comme quoi ?

Comme s’il voulait la même chose que moi tout à l’heure. Réduire la distance entre nous et me prendre dans ses bras. J’en avais très envie aussi en cet instant, mais c’était impossible.

Je fermai les yeux, respirai plusieurs fois profondément, et les rouvris.

— Tant que je ne sais pas ce qui se passe, je ne veux pas l’inquiéter. Elle n’est pas concernée. Personne ne s’en est jamais pris à elle. C’est… c’est moi qui suis visée.

Cole semblait sur le point de continuer à argumenter, mais il poussa un soupir.

— C’est toi qui décides. Tout ce que je dis, c’est que je désapprouve.

— C’est noté.

— J’ai entendu l’agent te demander qui savait que tu avais pris la voiture de ta mère ce soir, mais j’ai une autre question.

— Je t’écoute.

— Penses-tu à quelqu’un qui pourrait t’en vouloir ?

Je compris tout de suite où il voulait en venir.

— Tu veux dire au point de se venger en vandalisant ma voiture et en mettant un chevreuil mort dans le pick-up ? Non. Je ne connais personne susceptible de faire ça.

Levant le bras, il empoigna sa nuque. Mon cœur bondit stupidement parce que c’était une habitude dont je me souvenais. Un geste qui me fascinait à l’époque. Pour être honnête, qui me fascinait toujours.

— Peut-être un petit ami…

— Je te l’ai dit, je ne sors avec personne, lui rappelai-je, les joues brûlantes.

— Un ex-petit ami ? se corrigea-t-il en laissant retomber sa main.

Je n’avais pas envie de répondre à cette question, mais je m’y sentis obligée.

— Aucune des… relations que j’ai entretenues n’était suffisamment sérieuse pour que quelqu’un puisse m’en vouloir.

Il plissa les yeux.

— J’ai du mal à le croire.

— Pourquoi ? Non, ne réponds pas. Il n’y a pas de mec dans mon passé qui pourrait m’en vouloir au point de venir jusqu’ici.

Il haussa un sourcil.

— Et ton patron ?

Je secouai la tête.

— Mon départ l’a… déçu, mais il s’en est remis en cinq minutes chrono quand il a vu la rousse incendiaire de vingt-cinq ans à qui je faisais passer un entretien pour me remplacer.

Il esquissa un petit sourire.

— Je veux que tu y réfléchisses, Sasha. Ça peut être quelqu’un que tu as énervé au supermarché il y a trois ans. Je veux que tu réfléchisses sérieusement à qui pourrait en avoir après toi. Tu n’as pas besoin de répondre tout de suite. Laisse passer un jour ou deux.

Ce n’était pas la peine. Lorsque j’habitais en Floride ou en Géorgie, je ne voyais pas grand monde. Je bossais. Je prenais parfois un verre avec des collègues. De temps à autre je rencontrais un garçon qui ne cherchait qu’à passer un bon moment.

Maintenant que j’y réfléchissais, qu’est-ce que j’avais fait de ma vie ces dix dernières années ? Carrément rien du tout. Frustrée, je me dirigeai vers le tabouret sur lequel j’avais laissé mon sac. Plongeant la main à l’intérieur, j’en extirpai mon téléphone.

— C’est quelque chose… Qu’est-ce que tu fais ?

Je relevai la tête.

— Je vais appeler Miranda pour qu’elle vienne me chercher.

— Je peux te ramener chez toi.

J’aurais dû m’y attendre. Il m’avait invitée à dîner parce que… Bon Dieu, je ne savais même plus pourquoi. Ma petite crise de tout à l’heure me paraissait bien loin, mais je ne voulais pas le déranger davantage.

— Ce n’est pas la peine.

— Sasha, dit-il avec fermeté. Je vais te ramener chez toi.

Je le dévisageai un moment avant de hocher la tête, soudain trop lasse pour argumenter à propos d’un détail aussi futile.

— D’accord.

Nous nous dirigeâmes en silence vers le garage et je montai dans son pick-up. Je ne voulais pas regarder dans la direction de celui de ma mère, même si le chevreuil n’y était plus.

Tant de questions me tourmentaient, mais je me demandais surtout pour quelle raison quelqu’un ferait une chose aussi révoltante. Pourquoi briser toutes les vitres de ma voiture ? La réponse était évidente. C’était forcément à cause de mon passé, mais restait à savoir pourquoi.

Dans tous les cas, je n’en menais pas large. Je flippais même carrément. La voiture vandalisée était une chose, mais ça… c’était vraiment un cran au-dessus. Cela sonnait comme un… avertissement. Cette idée semblerait sans doute irrationnelle aux yeux de beaucoup de gens, mais après… les événements qui avaient eu lieu dix ans plus tôt, j’avais toujours du mal à dormir et je continuais à me demander s’il y avait eu des signes avant-coureurs. Ça tournait même à l’obsession. Y avait-il eu des avertissements de ce qui allait m’arriver auxquels j’étais restée aveugle ?

Et j’avais de nouveau ce sentiment.

À mi-chemin, une idée me traversa l’esprit alors que je regardais Cole. Son profil stoïque, sa mâchoire serrée et son regard d’acier concentré sur la route.

— Je peux te poser une question ?

— Bien sûr, répondit-il sans une hésitation.

— C’est à propos de ton boulot, précisai-je, serrant mon sac sur mes genoux.

— Si je peux y répondre, je le ferai, répondit-il en se tournant vers moi. Qu’est-ce que tu veux savoir ?

Je pris une profonde inspiration, incertaine de vouloir connaître la réponse.

— Est-ce que tu travailles sur l’affaire de… de cette femme disparue dont le corps a été retrouvé près de l’ancien château d’eau ?

— Le FBI n’a pas encore été appelé pour cette affaire, dit-il au bout d’un moment, et sa main se crispa sur le volant. Mais je sais que le directeur de mon service en a parlé avec la police d’État du Maryland et de la Virginie-Occidentale.

Je me tournai vers la fenêtre, regardant défiler la masse sombre et indistincte des arbres.

— Est-ce que tu…

Une fraction de seconde s’écoula.

— Quoi, Sasha ?

Je déglutis péniblement.

— Tu ne trouves pas ça bizarre que son corps ait été retrouvé précisément à cet endroit ?

Cole ne répondit pas tout de suite. Ce n’est que quand je le regardai de nouveau qu’il dit :

— Si. Je trouve ça bizarre.

 

— Je te raccompagne jusqu’à ta porte, décréta Cole en coupant le contact.

Avant que je puisse protester, il était déjà descendu de sa voiture. Avec un soupir, j’ouvris ma portière et sortis à mon tour. Il m’escorta jusqu’au porche, se dirigeant vers l’entrée de l’auberge.

— Je ne rentre pas par là.

Il s’arrêta, puis se tourna vers moi.

— Tu passes par-derrière ?

Je hochai la tête.

— Il y a une entrée privative pour les appartements.

J’aurais très bien pu passer par-devant, mais je n’avais pas trouvé d’excuse valable pour expliquer que Cole m’avait ramenée, et je ne voulais pas risquer de tomber sur ma mère.

— Tu en as assez fait. Je suis arrivée à bon port.

— Je t’accompagne.

Il bifurqua vers le côté de l’auberge et je soupirai.

— Vous verrouillez les portes pour la nuit ?

Fronçant les sourcils, j’acquiesçai en redescendant les marches du porche.

— On s’assure généralement que tous les clients sont rentrés.

— Et qu’est-ce que vous faites dans le cas contraire ?

— Les portes sont verrouillées à 22 heures, quoi qu’il arrive. Les clients qui rentrent plus tard doivent utiliser les clés qu’on leur remet à leur arrivée.

Cole me précédait. Les détecteurs de mouvement s’activèrent, éclairant le chemin. Alors que nous tournions au coin de la maison, je passai devant lui et me dirigeai vers la volée de marches dissimulée derrière le grand chêne. Cole m’emboîta bien sûr le pas. Quand nous arrivâmes devant ma porte, j’avais déjà sorti ma clé.

— Merci pour le dîner et pour ton aide dans… tout ce bazar avec la voiture, dis-je alors que j’ouvrais la porte, sans élever la voix au cas où ma mère serait chez elle. Si tu pouvais juste m’envoyer un SMS quand elle sera prête, ce serait…

— Tu ne te débarrasseras pas de moi aussi facilement.

Je me figeai et me tournai vers lui. L’éclairage du balcon projetait des ombres allongées sur ses pommettes.

— Quoi ?

Cole pénétra dans l’appartement, me forçant à reculer d’un pas.

— Je reste ici.

Je clignai les yeux. J’avais forcément mal compris.

— Pardon ?

Me bousculant presque, il saisit la poignée et referma la porte derrière nous. Nous étions près de la cuisine et je restai figée, la bouche ouverte, d’une manière probablement pas très séduisante.

— Je reste ici, répéta-t-il.

Je devais avoir un problème d’audition.

— Pourquoi ?

— Il y a plusieurs raisons.

Il s’interrompit, les yeux plissés, le temps de regarder autour de lui. J’avais laissé la lampe allumée auprès du canapé. La pièce n’étant pas très grande, elle était ainsi assez bien éclairée.

Il ne m’aurait pas comme ça.

— J’aimerais les connaître.

Pour mieux voir mon appartement, certes charmant mais très loin d’égaler sa superbe maison, il continua d’avancer et me dépassa. Interloquée, je me retournai vers lui.

— Je peux faire quelque chose pour toi ? lui demandai-je en déposant mon sac sur le guéridon à côté de la porte.

Il pivota vers moi, un sourire en coin retroussant ses lèvres, et son expression était toute différente de celle qu’il avait eue plus tôt. Espiègle et malicieuse. J’en fus toute retournée.

— C’est une question tendancieuse, Sasha.

Il jeta ses clés de voiture sur le comptoir de la cuisine.

— Il y a beaucoup de choses que tu pourrais faire pour moi.

Nos regards se croisèrent et un frisson descendit le long de mes bras. Était-il… en train de flirter ? Je repris ma respiration ; je devais rester concentrée sur la présence de Cole chez moi.

— Qu’est-ce qui te fait penser que tu dois rester ici ?

— Je crois que c’est assez évident.

Me tournant le dos, il se dirigea vers le canapé et je restai plantée là, quasi paralysée, tandis qu’il s’asseyait… au beau milieu.

— Quelqu’un en a après toi.

Ces paroles déclenchèrent un frisson d’un tout autre genre tandis que je m’avançais vers lui.

— Peut-être, mais ça ne me dit pas pourquoi tu penses que tu dois rester là.

Il releva la tête et me dévisagea, se penchant en avant.

— Je n’aime pas te savoir toute seule alors que quelqu’un te fait des misères.

J’ouvris la bouche, mais rien n’en sortit. D’accord, c’était gentil de sa part. C’était même adorable, mais il ne pouvait pas rester là.

— C’est inutile que tu restes ici.

— Comment ça, inutile ? protesta-t-il en relevant le bas sa chemise.

Qu’est-ce qu’il faisait ? Il allait se déshabiller ? Je ne savais pas si je devais lui dire d’arrêter ou le laisser continuer. Mon cœur s’emballa, jusqu’à ce que j’aperçoive un pistolet glissé dans un étui sur sa hanche droite. L’avait-il sur lui depuis le début ? Il fallait que j’ouvre les yeux.

— Parce que je ne suis pas toute seule, m’écriai-je à voix basse. C’est évident. J’habite au-dessus d’une auberge et ma mère est littéralement à deux pas.

Il sourit et mon cœur bondit à nouveau. Parce qu’il était déjà canon rien qu’à être assis là et à respirer, mais quand il souriait, bon Dieu, il était carrément sublime.

— Laisse-moi te poser quelques questions.

Je croisai les bras et attendis.

— Est-ce que tous vos clients sont dans l’auberge ?

Je fronçai les sourcils.

— Je ne sais pas. Je n’étais pas là ce soir.

— En effet. Donc, il est tout à fait possible que quelqu’un ait pu s’introduire en ton absence, et se soit caché pour attendre que tout le monde dorme et avoir le champ libre.

Je me raidis et le cœur me manqua.

— Oh, mon Dieu, tu crois… ?

— Je ne crois pas que ce soit le cas, mais c’est une possibilité.

Je le dévisageai bouche bée.

— Deuxième question : est-ce que tu as un système d’alarme ?

— Nous en avons un…

— Je sais que vous en avez un pour l’auberge, mais pour ton appartement ? précisa-t-il tout en décrochant son holster.

Je secouai la tête.

— Non, mais…

— Il faut que tu en fasses poser un très vite, et j’ai justement un ami installateur qui me doit une faveur. Je l’appellerai demain.

Encore une fois, je restai sans voix. Installer une alarme pour les appartements du haut était une excellente idée. Vu la manière dont le système principal était branché, ça reviendrait moins cher d’en poser un nouveau plutôt que de se raccorder au premier. Il nous faudrait un système moderne pour les étages, sans fil.

— Je ne sais même pas quoi dire.

— Merci ?

Je laissai échapper un rire surpris.

— Ce n’était pas ce à quoi je pensais.

— J’imagine très bien à quoi tu penses, dit-il d’un ton flegmatique, posant son pistolet sur la table basse.

Est-ce que tout cela était réel ?

Une partie de moi avait envie de le prendre par les épaules et de le pousser jusqu’à la porte pour l’obliger à s’en aller, mais je savais que ça ne servirait à rien. Une autre partie de moi peinait à y croire, mais une toute petite fraction, stupide et totalement irrationnelle, était secrètement ravie de la présence de Cole sur mon canapé.

Mais j’étais à la fois terrorisée parce que son insistance me faisait prendre conscience que je n’étais pas en sécurité, et ma mère non plus. Pour être honnête, je le savais déjà au fond de moi, mais sans raison précise tout ça me paraissait surréaliste.

Mal à l’aise, je transférai mon poids d’un pied sur l’autre.

— Est-ce que… ça devrait m’inquiéter, tout ce qui est arrivé ?

Les yeux de Cole plongèrent dans les miens et il se leva soudain, rapide comme l’éclair, pour me rejoindre. Il me prit le visage entre ses mains, et mon cœur se mit à faire des saltos à son contact.

— Ce n’est pas la question. Tu es inquiète de toute façon.

Plusieurs mensonges se bousculèrent au bout de ma langue alors que je me perdais dans son regard cristallin, mais je lui avouai la vérité dans un murmure.

— Je suis terrifiée.

— N’importe qui le serait, répondit-il sur le même ton. Même sans avoir… ton passé.

Je tressaillis, puis je fermai les yeux sous la caresse apaisante de son pouce sur ma joue. Sans trop savoir pourquoi, je continuai à lui avouer mes craintes.

— Je me demande parfois si je n’ai pas raté quelque chose il y a dix ans. Tu vois, comme s’il y avait eu des signes que le Marié allait s’en prendre à moi, des signes que je n’ai pas su voir.

— Même si c’était le cas, tu n’aurais pas pu deviner ce qui arriverait.

Sa voix était aussi douce que sa main.

— Et je ne suis pas en train de dire que ces choses sont des signes aujourd’hui, mais je préfère être prudent.

Ravalant la boule dans ma gorge, je rouvris les yeux.

— Si je n’avais pas… Si mon passé n’était pas ce qu’il est, te montrerais-tu aussi insistant aujourd’hui ?

Un muscle se contracta sur sa mâchoire.

— Sasha…

Je reculai, me détachant de lui pour prendre mes distances. La déception m’envahit de la même manière que lorsque nous étions chez lui. Je ne voulais pas que mon passé lui dicte ses actions, mais je n’étais qu’une idiote de croire que c’était possible.

La boule dans ma gorge grossit.

— Je ne veux pas que tu fasses tout ça parce que tu as pitié de moi, Cole.

Il inclina la tête sur le côté et fronça les sourcils.

— Je n’ai pas pitié de toi.

Je faillis lui rire au nez.

— Ou parce que tu t’y sens obligé à cause de ce qui m’est arrivé.

Un éclair de compréhension traversa ses yeux.

— Tu sais, il y a encore beaucoup de choses dont nous devons parler. Comme ce truc dans ma cuisine avant que tu t’enfuies en courant.

Je me raidis.

— On n’a pas besoin de parler de ça. Ce qu’il faut que tu fasses, c’est…

— Oh si, on en parlera, mais ça attendra. Dans l’immédiat, tu peux te mettre en colère, me dire que j’en fais trop et trouver toutes les raisons fantaisistes que tu voudras expliquant mon comportement, mais je ne partirai pas d’ici. Parce qu’il est hors de question, ajouta Cole les yeux étincelants, que je t’abandonne encore une fois.







Chapitre 10


Cole resta donc chez moi.

Quant à moi, je n’étais pas restée plantée dans le salon de mon « charmant appartement pas aussi fabuleux que sa super maison » à me disputer avec lui. J’avais filé droit dans ma chambre… avant de me souvenir que je devais ressortir pour aller à la salle de bains.

Après avoir fait les cent pas pendant quelques minutes, irritée qu’il pense devoir rester pour me protéger contre une menace invisible et probablement inexistante, j’ouvris à la volée la porte de ma chambre et m’engouffrai dans le couloir exigu. Je ne voyais pas Cole, mais il avait apparemment trouvé la télécommande de la télévision.

Cole était sur mon canapé en train de regarder la télé.

Je n’arrivais pas à y croire.

Je fis rapidement mes ablutions du soir et réintégrai ma chambre comme une furie, résistant à la tentation de claquer la porte derrière moi. Il fallait que je parle à Miranda.

Sauf que mon téléphone était resté dans mon sac sur le comptoir de la cuisine.

Et que je me refusai à aller le chercher.

Je me déshabillai et enfilai le premier truc que j’attrapai dans le tiroir. La porte de ma chambre n’avait pas de verrou et je n’avais surtout pas envie d’être surprise à moitié nue si Cole décidait d’y entrer pour une raison ou une autre.

Je me jetai littéralement sur le lit. Il n’était pas très tard et je n’étais habituellement pas couchée à cette heure-là, mais là j’étais coincée.

Enfin, pas réellement. C’était mon choix de me cacher dans ma chambre. De me cacher une fois de plus. Allongée sur le lit, je pris conscience qu’il faisait ce qu’il pensait être juste. Il voulait s’assurer que j’étais en sécurité et j’aurais dû lui en être reconnaissante, même si cela m’agaçait prodigieusement. Je n’étais pas une damoiselle en détresse qui avait besoin de protection. Je me rendais compte de ce que Cole pouvait m’apporter en cas de menace réelle, bien sûr. Je n’étais pas stupide. Il était armé, et pas moi. Mais je détestais ce sentiment d’impuissance, comme si je n’étais pas capable de prendre soin de moi. Depuis dix ans, je ne faisais pourtant que ça. J’avais ravalé mes terreurs et je ne m’en portais pas plus mal.

Mais Cole était aussi chez moi à cause du passé. Nul besoin d’être docteur en psychologie pour comprendre qu’il avait le sentiment de m’avoir failli. D’une certaine manière, il essayait de se racheter pour ce qu’il pensait être une désertion de sa part.

Ou alors, c’était une possibilité, j’inventais des tas de raisons que je prenais pour la vérité sans même dialoguer avec lui parce que j’étais tout simplement incapable de gérer la situation.

Cette dernière pensée me paraissait beaucoup trop rationnelle pour refléter la vérité.

— Je déconne grave, dis-je à mon plafond.

Mon plafond ne répondit pas.

Mes pensées dérivèrent ensuite sur ce qui s’était passé après que j’avais tenté de m’enfuir de chez de Cole, et je frissonnai sous les couvertures au souvenir de la puanteur de la mort et de la chair faisandée qui menaçait de m’engloutir.

Je me roulai en boule, les mains sous le menton, et contemplai la petite fenêtre face à mon lit. Je finis par fermer les yeux, m’efforçant de conjurer les images du chevreuil ou de ma voiture vandalisée. Je ne voulais plus penser à rien, mais je ne pensais qu’à ça pendant les heures suivantes, et chaque fois que j’entendais un bruit ou un mouvement à l’extérieur de ma chambre, je me raidissais et retenais ma respiration, tendant l’oreille pour essayer de deviner ce qu’il faisait. Allait-il entrer dans ma chambre ? Il n’avait aucune raison de le faire. Serait-il encore là le lendemain matin ou partirait-il au lever du jour ? J’ignorais s’il devait aller travailler, mais je savais que le canapé n’était pas assez grand pour un homme de sa taille.

Je ne sais pas vraiment combien de temps je restai ainsi étendue, et j’avais renoncé à suivre la progression du clair de lune sur mon parquet quand je sombrai dans un demi-sommeil. C’est là que je flottais lorsque je la sentis, une caresse légère comme une plume le long de mon épaule dénudée.

Mon cœur s’emballa aussitôt. Que faisait Cole dans ma chambre ? Je retins mon souffle tandis que ses doigts couraient sur ma peau, me donnant la chair de poule. Ils se glissèrent sous la bretelle de ma nuisette, qu’ils firent lentement descendre le long de mon bras.

Il fallait que je l’arrête. Merde, j’aurais surtout dû être furieuse qu’il s’introduise dans ma chambre pour me caresser, mais… j’aimais ça. Bon Dieu, oui, j’aimais ça, et je pouvais continuer à faire semblant de dormir.

Sa main remonta sur mon épaule et suivit l’omoplate jusqu’à ma colonne vertébrale. Je laissai échapper un souffle tremblant. Puis sa main descendit encore, pesant au milieu de mon dos et…

— Sasha…

Je me sentis soudain oppressée. Cette main dans mon dos. Elle était trop pressante, trop brutale. Trop familière. Trop froide.

Je me retournai sur le dos, les yeux écarquillés fouillant l’obscurité, même si je n’avais aucune chance de voir son visage. Je n’avais jamais vu son visage, mais je savais, oh, mon Dieu, je savais que ce n’était pas Cole. Un hurlement prit naissance dans ma gorge, en jaillit et le son me déchira les tympans. Je l’entendis ensuite, ce rire haut perché. Le rire qui annonçait la douleur parce que quand il me caressait ainsi, quand il riait ainsi, il n’était plus uniquement le Marié. Il était davantage qu’un monstre.

— Sasha !

La pression s’accentua sur mon bras et mon hurlement s’intensifia.

— Sasha ! Stop. Tout va bien. Tu es en sécurité. Arrête.

Tu es en sécurité.

Des mots que le Marié n’aurait jamais prononcés.

Je me redressai brutalement, roulant sur le côté, battant l’air d’une main, et je basculai sur la gauche, hors du lit. Je ne touchai pas le sol.

Cole réagit très vite, enroulant un bras autour de ma taille pour me ramener sur le lit, contre lui. Poitrine contre poitrine. Peau contre… peau ? Quoi ? Les brumes du cauchemar se dissipèrent tandis que je prenais lentement conscience de la réalité. Cole me tenait dans ses bras, la chaleur de son souffle contre ma joue ; il avait retiré sa chemise à un moment donné, et mon cœur s’affolait pour une raison toute différente.

— Tu es avec moi ?

J’étais totalement avec lui.

La pièce était plongée dans le noir et je ne distinguais rien, mais j’avais une conscience aiguë de son corps contre le mien, et c’est à ce moment-là que je me rendis compte de ce que j’avais enfilé à la hâte avant de me coucher. Une nuisette à bretelles spaghetti au corsage en forme de cœur en coton léger qui s’arrêtait à mi-cuisse, sans doute totalement transparente en pleine lumière. Une nuisette si fine que j’avais l’impression qu’il n’y avait rien entre nous.

Son torse était chaud, presque brûlant contre le mien, et je sentais la rugosité de la toile de son jean contre l’intérieur de mes cuisses. Je découvris alors que je n’étais pas simplement sur ses genoux, mais que je le chevauchais. Comment cela était-il arrivé ? Je n’en avais aucune idée, mais je sentais ses épaules à la fois douces et fermes sous mes mains.

— Sasha.

Sa voix était soudain plus rauque tandis qu’une main s’enroulait sur ma nuque, soulevant mes cheveux.

— Tu es avec moi ?

— Oui, soufflai-je, la gorge sèche.

— Bien.

Il ne me lâcha pas, mais me serra au contraire plus étroitement contre lui.

— Est-ce que ça t’arrive souvent ?

— Quoi ? Ça ?

Il laissa échapper un rire de gorge.

— Les cauchemars, Sasha. Est-ce que tu en fais souvent ?

Oh. Je fermai les yeux en secouant légèrement la tête.

— Pas souvent.

— Pourquoi j’ai l’impression que tu ne me dis pas la vérité ?

Son souffle caressait mon front.

— Je ne sais pas.

J’aurais dû lâcher ses épaules, mais j’avais l’impression que mes mains étaient lestées de plomb contre sa peau.

— Tu oublies quelque chose.

Il changea soudain de position et je poussai un petit cri tandis que je glissais vers lui. Mes jambes s’écartèrent davantage et mon ventre était désormais pressé contre ses abdominaux beaucoup plus musclés.

— Je te connais. Je ne suis pas un étranger.

— Tu ne…

— Quoi ?

Sa voix n’était plus qu’un murmure.

Était-ce l’obscurité ? Ou bien le cauchemar et cette sensation irréelle entre ses bras ? Je l’ignorais, mais je lui répondis.

— Tu ne me connais plus.

Les muscles sous mes mains se tendirent.

— Je te connais toujours, Sasha.

Je laissai mes mains redescendre sur son torse en secouant la tête.

— Non. Dix ans ont passé, Cole. Tu ne me connais plus.

— La Sasha que je connais est toujours là. Je l’ai entrevue plusieurs fois ce soir pendant notre dîner. Tu es toujours cette fille, insista-t-il, d’une voix éraillée qui ne tremblait pas. Et je te connais toujours.

— Tu…

— Je sais que tu ne me dis pas la vérité à propos des cauchemars, poursuivit-il. Tu en fais souvent, n’est-ce pas ? Pas toutes les nuits, mais à une fréquence suffisante pour t’empêcher de dormir.

Ma gorge se noua. Il avait tapé dans le mille.

— Je me trompe ?

Cole ne se trompait pas, mais il n’avait pas besoin de le savoir. Pas besoin de savoir quoi que ce soit d’autre lui donnant une nouvelle raison de me prendre en pitié. Je m’efforçai de parler d’une voix ferme.

— Ce n’était qu’un cauchemar. Pas de quoi en faire un plat.

Je fis mine de me dégager, mais il me retint contre lui.

— Ça va, maintenant. Tu peux me lâcher.

— Moi, ça ne va pas.

Penchant la tête sur le côté, je le dévisageai, regrettant de ne pas pouvoir voir son expression.

— Et pourquoi ça ? Tu as fait un cauchemar, toi aussi ?

— Non. Mais ça revient au même de t’entendre hurler.

Il était très sérieux.

— Ton cri m’a tiré d’un profond sommeil. J’ai cru…

Je me raidis dans ses bras. Je ne voulais pas entendre ce qu’il avait cru, parce que je le savais déjà.

— Tout va bien. Tu devrais retourner dormir. Tu ferais même mieux de rentrer chez toi. Je…

— Pourquoi tu me fermes la porte ?

Sa question me fit sursauter.

— Je ne…

— Si, c’est ce que tu fais.

Peu désireuse de poursuivre cette discussion au milieu de la nuit, dans cette chambre obscure alors que j’étais sur ses genoux, tous les deux sur mon lit et moi à moitié nue, je le repoussai.

Cole ne recula pas d’un centimètre.

— Lâche-moi.

— Je vais te lâcher.

Il me tenait toujours.

— Mais j’ai d’abord un truc à te dire.

Je le repoussai à nouveau, écartant de mes pensées la douceur ferme de sa peau sous mes paumes, comme de la soie tendue sur de l’acier.

— Tu n’as pas besoin de me tenir pour ça.

— Si.

— Cole…, l’avertis-je.

La main qui m’enserrait la nuque remonta sur mon crâne, me tirant un frisson qui me parcourut les épaules, puis descendit sur ma poitrine – un frisson délicieux. La pointe de mes seins se durcit. Heureusement que nous étions dans le noir.

— Tu t’es entourée de barrières, je le vois bien. Je peux même le comprendre, et je parie que c’est pour cette raison que tu n’as pas eu une seule relation sérieuse ces dix dernières années. Et je peux saisir ça aussi. Je comprends.

Il guida ma tête vers lui, s’arrêtant quand je sentis son souffle sur mes lèvres.

— Mais je ne suis pas un garçon lambda que tu viens de rencontrer. Je sais que ce qu’il y a au fond de toi vaut la peine de faire des efforts, d’abattre ces barrières que tu as érigées.

Oh, mon Dieu.

— Il est très rare d’avoir une seconde chance, Sasha, mais c’est ce que nous avons et je ne la laisserai pas passer.

— Une seconde chance ? répétai-je, sans comprendre. Tu veux dire pour nous ?

— C’est ce que je veux dire, oui.

Stupéfaite, je demeurai silencieuse pendant quelques instants.

— Et si je ne veux pas d’une seconde chance ?

Il éclata de rire.

— Oh, si. Tu veux une seconde chance.

J’en restai bouche bée.

— Qu’est-ce qui te fait croire ça, monsieur Je-sais-tout ?

Ses lèvres effleurèrent ma joue, et je retins mon souffle.

— Oui, cette réaction en est la preuve, et j’ai bien vu comment tu me regardais aujourd’hui, mais il y a encore autre chose…

Il marqua une pause.

— Ces petits tétons durcis pressés contre mon torse me crient que tu veux une seconde chance.

Oh, mon Dieu.

— Et je me sens capable de renverser toutes les barrières. En Téflon ? En fil de fer barbelé ? Rien ne pourra m’arrêter.

En peine de mots, je le contemplai dans l’obscurité et je n’étais même pas sûre de respirer encore.

— Ce n’était pas des paroles en l’air ce que je t’ai dit tout à l’heure, Sasha.

Ses lèvres effleurèrent ma joue, me faisant frissonner.

— Je ne t’abandonnerai pas. Pas une seconde fois.







Chapitre 11


— D’accord. C’est carrément chaud bouillant.

Je regardai Miranda en plissant les yeux. Nous étions installées dans la cuisine le lendemain après-midi. C’était l’heure de sa pause déjeuner et elle avait une dizaine de minutes devant elle avant de retourner à l’école où elle pouvait se rendre à pied depuis l’auberge. Elle était splendide comme toujours, vêtue d’une robe-pull aubergine qui s’accordait parfaitement à sa peau sombre. Moi, dans un truc pareil, j’aurais eu l’air d’un monstre de dessin animé. Elle engloutissait pour l’heure une salade qui avait dû faire une overdose de vinaigrette, à vue de nez.

— Mais il s’est imposé, lui rappelai-je.

Elle pointa vers moi sa fourchette sur laquelle une feuille de laitue était empalée.

— Il voulait s’assurer que tu ne courais aucun danger.

— Quel danger ?

— Genre des cinglés qui laissent des carcasses d’animaux dans le pick-up de ta mère, murmura Miranda en se penchant vers moi.

Je la fusillai du regard, puis lâchai un soupir, baissant la tête.

— Pas faux.

J’avais tout raconté à Miranda. Enfin, sauf les tétons durcis parce que je doutais franchement que ce détail l’intéresserait. Inutile de dire que l’histoire avec le chevreuil l’avait totalement fait flipper. Comment réagir autrement, de toute façon ? Pour le reste, elle était d’avis que tout ce que Cole avait fait et déclaré était carrément torride.

— Qu’est-ce que tu as dit à ta mère ? me demanda-t-elle en lançant un coup d’œil en direction de la porte restée ouverte.

— Que j’avais trop bu et que Cole m’a ramenée.

Je tripotai le bouchon de ma bouteille de Coca zéro.

— Elle ne s’est pas posé de questions. Trop contente de s’imaginer que j’avais passé une super soirée, et je suis sûre qu’elle réfléchit déjà aux prénoms de ses petits-enfants.

Miranda éclata de rire – la tête rejetée en arrière, elle ricanait comme une hyène.

— Ce n’est pas drôle.

— Oh si, répliqua-t-elle avec un grand sourire. Tout le reste, non, mais ça, c’est hilarant. Je vois ta mère d’ici. Déjà en train de tricoter une brassière de couleur neutre.

Je poussai un grognement. J’imaginais totalement ma mère fabriquer ça.

— Et qu’est-ce que tu vas faire pour le pick-up, alors ?

Je me renfonçai sur ma chaise.

— Cole m’a envoyé un texto il y a environ une heure.

Comme un idiot, mon cœur fit un salto – comme chaque fois que je prononçais son nom – et je m’efforçai de ne pas prêter attention à ces palpitations stupides. Sans y parvenir, bien évidemment.

— Il dit que la voiture sera prête dans l’après-midi.

Miranda laissa tomber sa fourchette en plastique dans les restes de sa salade.

— Est-ce qu’elle est au courant qu’il a passé la nuit chez toi ?

Je secouai la tête.

— Je ne crois pas. En tout cas, elle n’en a rien dit.

Miranda prit le bol en plastique qui avait contenu sa salade, referma le couvercle et se leva.

— Il va falloir qu’on parle de tout ce que t’a dit Cole hier soir, mais le truc du chevreuil…

— Oui.

Je la regardai jeter le récipient à la poubelle.

— Je ne sais pas quoi en penser.

— Tu as réfléchi à ce que Cole t’a demandé ?

Elle ramassa son sac qu’elle mit à l’épaule.

— Une liste des gens qui pourraient t’en vouloir ?

Je me levai à mon tour et étirai mes bras pour tenter de détendre les muscles endoloris du haut de mon dos. Après le cauchemar et ma discussion avec Cole, je ne m’étais pas rendormie. Il était sorti de ma chambre et sans doute retourné dormir sur le canapé, et j’étais restée dans mon lit, le corps anormalement contracté. J’en avais sagement profité pour réfléchir à qui pourrait bien m’en vouloir. Je ne dormais jamais bien de toute façon, mais passer la nuit à penser aux gens que je pouvais avoir froissés n’était pas ce qu’il y avait de mieux pour trouver le sommeil.

Baissant les bras, je me balançai sur les talons de mes claquettes.

— J’y ai réfléchi. J’ai juste…

Je m’interrompis en entendant un bruit de pas.

Ma mère entra dans la cuisine et plissa le front en fouillant la pièce des yeux.

— Tu as vu Angela ?

Je haussai un sourcil.

— Non, répondis-je en croisant les bras. Je pensais qu’elle était en train de faire le ménage en haut.

— Elle n’est pas venue et elle n’a pas prévenu, m’informa ma mère, la bouche pincée. Ça ne lui ressemble pas.

— Elle est peut-être malade, intervint Miranda, qui se dirigeait vers la salle à manger.

Nous lui emboîtâmes le pas.

— Il y a une saleté de virus en ce moment. Mme Chase, la prof d’histoire des secondes, l’a attrapé la semaine dernière et a été malade toute la nuit. C’est à peine si elle a eu la force d’appeler le lycée le lendemain matin pour qu’ils fassent venir un remplaçant.

— Oh non. Je devrais peut-être lui apporter un bol de soupe, dit ma mère alors que nous traversions le coin salon.

Je jetai un coup d’œil au téléphone posé sur le comptoir de la réception pour voir s’il y avait un message que j’aurais pu rater. Le voyant ne clignotait pas. Heureusement, nous n’avions qu’une seule réservation, et deux autres pour le lendemain.

— Je vais monter préparer la chambre des Matterson. Je ferai un peu de ménage.

— Et puis après tu m’appelleras, ajouta Miranda en ouvrant la porte d’entrée. Parce qu’on a encore plein de trucs à… wow. Oh, mon Dieu.

Elle laissa échapper un rire en faisant un pas de côté.

— J’ai failli vous rentrer dedans.

Pivotant vers la porte, je vis un homme que je ne connaissais pas debout sur le seuil. Un homme d’âge mûr aux cheveux châtain clair. Il portait un gilet marron foncé et un pantalon de toile beige si bien repassé qu’il devait être infroissable.

L’homme sourit à Miranda tandis que son regard se posait sur moi.

— Mademoiselle Keeton ?

Une boule se forma au creux de mon ventre.

— Oui ?

Le sourire de l’homme s’élargit, exposant des dents hyper blanches impeccablement alignées.

— Bonjour, je m’appelle David Striker, mais la plupart des gens m’appellent Striker. Je suis journaliste indépendant et je travaille pour le…

— J’y crois pas.

Miranda inclina la tête sur le côté tandis que mon sentiment de malaise s’étendait.

— Quoi que vous vouliez, la réponse est non.

Le sourire de Striker pâlit un peu.

— Mais vous ne savez même pas ce que je veux.

Je me raidis.

— Au risque de me répéter, quoi que vous vouliez, la réponse est non, insista Miranda en le bombardant d’un regard meurtrier. Il faut que je vous mette les points sur les i ?

Le sourire de l’homme s’effaça complètement.

— Non.

Ses yeux sombres s’étrécirent.

— Mademoiselle Keeton, je ne vous prendrai que quelques minutes.

Miranda ouvrit la bouche, mais je m’avançai.

— Tu dois retourner travailler, lui dis-je. Je vais m’en occuper.

— Et ce qu’elle veut dire par là, c’est que quelles que soient vos questions, elle n’y répondra pas, intervint ma mère de sa voix parentale – empreinte d’autorité. Maintenant, si vous le voulez bien…

Elle s’était avancée pour saisir la porte et fit mine de la refermer.

La main de Striker jaillit pour la bloquer.

— Vous savez que le corps de la femme qui avait disparu à Frederick a été retrouvé précisément au même endroit où le Marié laissait ses victimes. Vous êtes au courant, n’est-ce pas ?

L’effroi explosa en moi comme une décharge de chevrotines et se répandit dans mes veines. Ma mère tenta une nouvelle fois de refermer la porte, mais Striker ne bougea pas d’un pouce. Miranda non plus. Je sentais la bile monter de mon estomac et une immense partie de moi avait envie de courir se réfugier à l’étage, mais je ne voulais pas qu’elle ait des ennuis. C’était mon problème. Pas le sien. Ni celui de ma mère.

— Miranda, s’il te plaît, va travailler, lui dis-je, croisant son regard courroucé avec un sourire rassurant. Ça va aller. Je ne pouvais pas y échapper. Allez, file.

Sa bouche pincée était le signe que seule une intervention divine l’empêchait de protester davantage, mais elle hocha brièvement la tête et contourna Striker, qu’elle toisa d’un air méprisant.

Je la regardai traverser le porche, puis disparaître au coin de l’auberge avant de me concentrer sur le journaliste.

Il poursuivit sur sa lancée comme si nous ne l’avions pas prévenu que nous ne souhaitions pas répondre à ses questions.

— Le maire Hughes a tenu une conférence de presse ce matin sur la découverte du corps et il affirme que…

— Je sais que vous ne faites que votre boulot, et c’est la seule raison pour laquelle je vais vous dire gentiment que je n’ai rien à déclarer.

— Vous allez donc partir et je vais refermer cette porte avant que toute la chaleur s’échappe, ajouta ma mère en poussant de nouveau le panneau. Et je vous le demande gentiment.

Striker avança son pied dans l’embrasure en renfort de sa main.

— Je sais que c’est un sujet sensible pour vous et je comprends vos réticences, mais c’est tout de même très étrange que le même lieu ait été choisi pour abandonner le corps.

Je serrai les poings.

— C’est effectivement très étrange, mais je ne suis pas concernée.

— Vous le pensez vraiment ?

Je faillis répondre à la question. J’enfonçai mes ongles dans mes paumes.

— Pourquoi me sentirais-je concernée ? Ça n’a rien à voir avec… ce qui m’est arrivé.

Il se mordit la lèvre.

— Écoutez, tout ce que je veux…

— Ce que vous voulez, ce n’est pas mon problème, l’interrompis-je, mon irritation grandissante se muant en colère. Je ne veux pas que mon histoire soit affichée à la une des journaux pour distraire les gens. C’est ma vie. Cela n’a rien à voir avec ce qui est arrivé à cette pauvre femme, et votre volonté de faire une histoire à sensation de son calvaire est révoltante.

Striker se campa sur ses pieds, visiblement décidé à rester, et je vis à son expression, à la manière dont il projeta soudain le menton en avant, qu’il allait passer à l’attaque.

— Est-il vrai que le Marié avait projeté de vous tuer quand vous vous êtes échappée – que vous avez fui pendant la tentative elle-même ?

Oh, mon Dieu.

Je sentis le sang quitter mon cerveau et j’en eus le vertige. Je reculai, heurtant le comptoir. Il était au courant. Comment le savait-il ? Ce genre d’informations était en accès libre ? Il n’y avait pas eu de procès. Ce n’était pas utile. Le Marié était mort, et même si de nombreux détails avaient fuité dans la presse, cette information-là n’en faisait pas partie.

Je tentai de reprendre mon souffle.

— Comment… comment avez-vous appris ça ?

— Je suis journaliste, mademoiselle Keeton. C’est mon boulot de me renseigner.

— Ça suffit, aboya sèchement ma mère avant qu’il puisse continuer, poussant de nouveau la porte. Je vous donne dix secondes pour quitter ma propriété avant que j’appelle la police.

— Ce ne sera pas nécessaire, dit une voix grave et rocailleuse.

Mon cœur exécuta sa petite cabriole habituelle quand je reconnus Cole derrière Striker. Il avait l’air furieux.

Il plaqua une main sur l’épaule du journaliste et le fit pivoter, l’éloignant de la porte.

— Il s’en va.

Striker trébucha, les yeux exorbités quand il fit face à Cole. La surprise envahit ses traits.

— Je sais qui vous êtes.

Cole le gratifia d’un petit sourire narquois.

— Dans ce cas vous savez aussi que vous avez intérêt à déguerpir très vite.

— Je n’enfreins aucune loi, répliqua le journaliste d’un air de défi. Certainement pas une loi fédérale.

— Vous êtes sur le point de le faire. Vous vous trouvez sur une propriété privée et on vous a demandé de partir.

Cole marcha sur Striker, le forçant à reculer.

— Si vous refusez, vous enfreignez la loi.

Les joues de Striker se colorèrent. Il ouvrit la bouche pour répondre, mais se ravisa. Il me jeta un dernier regard avant de pivoter sur ses talons, et redescendit vivement les marches du porche. Cole referma la porte derrière lui.

— Merci, Cole, dit chaleureusement ma mère tandis que je restais figée devant le comptoir. J’étais sur le point de l’obliger à partir à coups de lampe sur la tête.

Les lèvres de Cole frémirent, comme quand il réprimait un sourire. Je me tournai lentement vers ma mère.

— Et ça aurait été vraiment dommage. J’ai cherché la lampe parfaite pendant plusieurs mois avant de trouver celle-là chez Wayfair, ajouta-t-elle.

Je posai les yeux sur la lampe en question et fronçai les sourcils. Elle était tout à fait banale, un simple abat-jour blanc sur un pied gris.

— Eh bien, heureux d’avoir pu sauver votre lampe.

Cole fouilla dans sa poche, dont il sortit un trousseau de clés.

— Votre pick-up est garé dehors.

Me souvenant du pick-up et de tout le reste, je repris mes esprits.

— Merci de l’avoir ramené. Ce n’était pas la peine.

Il tourna vers moi ses yeux clairs.

— Mais je l’ai fait quand même.

Toujours les mêmes mots. Ils me hantaient. Ses yeux aussi. Cole était parti ce matin avant que je sorte de ma chambre, mais il avait pensé à mettre ma cafetière en route pour que j’aie du café quand je me lèverais.

Toujours attentionné.

Nos regards se verrouillèrent et je pris une inspiration tremblante. Il se tenait à plus d’un mètre de moi, mais j’avais l’impression qu’il était tout près. Je sentais presque la chaleur de son corps. En dépit de tout ce qui me préoccupait, je ne pouvais penser en cet instant qu’à ce que Cole m’avait dit la nuit dernière à propos des secondes chances et des barrières à abattre.

Il fallait vraiment que je me ressaisisse.

Je me tournai vers ma mère.

— Désolée pour ça.

Elle fronça les sourcils.

— Pourquoi est-ce que tu t’excuses, ma chérie ? Ce n’est pas ta faute.

— Je sais, mais tu imagines si un client l’avait entendu ?

Je croisai les bras.

— Ce n’est pas bon pour les affaires.

— Mais ce n’est vraiment pas ta faute, bébé, renchérit Cole.

Bébé ?

— C’est la première fois qu’il vient ici ? demanda-t-il.

— Oui, répondit ma mère en lissant son pull oversize. Après les événements, on a reçu la visite d’un tas de journalistes, mais celui-là, c’est la première fois que je le vois.

— Prévenez-moi s’il recommence, offrit Cole en croisant les bras, et je remarquai cette fois le pistolet glissé à sa ceinture sous son tee-shirt noir à encolure tunisienne. Je ferai en sorte qu’il comprenne le message.

— Avec un peu de chance, il ne reviendra pas, dit ma mère avec un sourire forcé. Il nous a seulement prises de court.

Tout en les écoutant parler, je me repassai la scène, lèvres serrées. Il y avait quelque chose dans ce que le journaliste avait dit… Soudain, je mis le doigt dessus.

— Le maire, murmurai-je.

Ma mère se tourna vers moi.

— Quoi, ma chérie ?

Je clignai les yeux tandis que Cole me regardait attentivement.

— Rien. Je pensais tout haut.

Cole leva un bras pour empoigner sa nuque, la tête penchée sur le côté, sans me quitter des yeux. Un autre geste familier.

Ma mère nous dévisagea à tour de rôle en silence.

— Je vais m’occuper de la chambre des Matterson, dit-elle au bout d’un moment.

Je pivotai vers elle.

— J’ai dit que j’allais le faire.

— Ça ira.

Elle était déjà au pied de l’escalier.

— Reste donc parler avec Cole.

Elle lui adressa un sourire rayonnant comme s’il avait inventé les voitures volantes.

— Merci encore d’avoir veillé à ce que ma fille ne prenne pas de risque hier soir, dit-elle, et j’eus toutes les peines du monde à m’empêcher de lever les yeux au ciel. Et merci d’avoir ramené mon pick-up.

— Pas de problème, madame Keeton.

Les lèvres de Cole se retroussèrent d’un côté.

— Je ferai toujours en sorte que votre fille soit en sécurité.

Je poussai un grognement inarticulé. Pas très élégant, mais c’était plus fort que moi.

— Tu as dit quelque chose, bébé ? me demanda Cole.

Je relevai la tête, un sourcil haussé.

— Rien du tout.

Je marquai une pause.

— Et arrête de m’appeler bébé.

— Trop mignon, dit ma mère, une main sur la rampe. Vous êtes trop mignons.

Je la suivis des yeux tandis qu’elle montait l’escalier. Sa démarche était un peu ralentie, et je me demandai si elle avait mal quelque part ou si elle prenait son temps dans l’espoir d’en entendre davantage.

Sans doute la seconde possibilité.

J’attendis qu’elle ait disparu pour me tourner vers Cole. Avant que je puisse prononcer un mot, il réduisit la courte distance qui le séparait du comptoir contre lequel j’étais adossée et se pencha sur moi. Je dus lever la tête pour le regarder dans les yeux.

— J’étais très sérieux tout à l’heure. Si ce crétin revient, préviens-moi, dit-il d’une voix sourde. Je ferai en sorte que le message soit clair.

Alors que j’allais lui répondre que ce n’était pas la peine, je pris soudain conscience que je lui avais répété cette phrase une bonne dizaine de fois depuis qu’il avait franchi cette porte. Et je compris soudain, si proche de lui que je pouvais le toucher, que ce n’était pas ce que j’avais vraiment envie de lui dire.

Son aide m’était nécessaire.

Et même si sa sollicitude était dictée par la pitié et un sens un peu tordu des responsabilités, je ne voulais pas savoir pourquoi et j’avais envie de sa présence. J’étais heureuse qu’il soit ici, comme en témoignait la chaleur qui grandissait dans ma poitrine.

— Merci, dis-je en baissant les yeux. De t’être occupé du pick-up de ma mère et d’avoir fait partir ce journaliste.

— Tu n’as pas besoin de me remercier.

Il me saisit les bras, qu’il décroisa doucement, m’obligeant à le regarder. Il ne retira pas ses mains et mon cœur s’emballa.

— Je sais que tu as dû te sentir harcelée de le voir débarquer ici.

Je ne pouvais pas le nier.

— Il s’est renseigné sur moi, Cole. Il savait…

Je m’éclaircis la gorge.

— Il savait que le… le Marié essayait de me tuer quand je me suis enfuie.

Un muscle tressaillit sur sa mâchoire.

— Merde.

— Comment pouvait-il le savoir ? murmurai-je. Est-ce qu’il existe un procès-verbal des événements qu’il aurait pu se procurer ?

— Pas facilement.

Il me caressa les bras d’un geste de va-et-vient apaisant, qu’il répéta.

— Mais c’est un journaliste. Ils fraternisent avec les policiers et les enquêteurs. Ils s’échangent des faveurs, des tuyaux, c’est comme ça que ça fonctionne.

— Doux Jésus, marmonnai-je.

Je savais que mon dossier était épais. J’avais été obligée de répondre aux questions des policiers locaux et des agents fédéraux, de tout leur raconter. Je ne savais même pas de quoi Cole était au courant exactement, sans doute de beaucoup de choses, puisqu’il travaillait à l’époque pour le bureau du shérif, mais c’était différent. Qu’un parfait étranger sans aucun droit de lire tout ça puisse accéder à mon dossier me donnait envie de vomir.

Ses mains coulissèrent de nouveau sur mes bras.

— J’aimerais pouvoir te dire autre chose.

Un petit sourire hésitant se forma sur mes lèvres.

— Ça devait arriver. Et ça se reproduira sans doute. Il va falloir que je m’y fasse.

— Tu ne devrais pas avoir à subir ça.

Je levai la tête, inspirant doucement. Son regard plongea dans le mien tandis qu’il continuait de me caresser les bras. Ce serait si facile de rester ainsi et de tout oublier pendant quelques secondes délicieuses, mais quelque chose m’était revenu dont il fallait que je lui parle.

Je me mordis la lèvre, tournant les yeux en direction de l’escalier. Ma mère serait occupée pendant un moment.

— Est-ce que tu peux… rester encore quelques minutes ?

Son regard se réchauffa.

— Bien sûr.

Un peu tremblante, je me dégageai et le guidai vers le coin salon. Je m’assis près de la cheminée et il s’installa à côté de moi. Je n’élevai pas la voix, au cas où ma mère ou les Matterson feraient soudain irruption dans la pièce.

— Tu m’avais demandé de réfléchir à qui mon retour aurait pu contrarier, je me suis creusé la tête et je n’ai trouvé personne, commençai-je.

Il se pencha vers moi, un bras sur mon accoudoir.

— Mais quelque chose que ce journaliste – Striker – a dit m’a fait penser à quelqu’un.

— Bien, répondit-il, soudain en alerte. C’est une bonne chose. Cet enfoiré aura au moins servi à quelque chose.

En dépit du sujet de notre discussion, je lui souris.

— Le maire Hughes.

— Tu peux répéter ?

— Je sais que ça paraît dingue, mais c’est toute cette histoire qui est dingue, de toute façon.

Je frottai mes paumes sur mes cuisses.

— Miranda et moi, nous sommes allées dîner en ville avec Jason lundi soir. Le maire était dans le restaurant et il est venu me parler. Il ne s’est pas vraiment montré agressif, mais j’ai bien vu que mon retour ne l’enchantait pas. Il a laissé entendre que j’allais parler à la presse, et s’inquiétait que je puisse exhumer le passé.

— Il t’a dit autre chose ?

Je secouai la tête.

— Non, sauf qu’il était au courant de mon retour. Ma mère l’a apparemment mentionné au cours d’une réunion à la chambre de commerce.

Cole se massa la nuque.

— Ce qui veut dire aussi que tous les participants à cette réunion auraient pu l’entendre dire au maire que tu allais revenir.

— C’est vrai.

Mes mains s’immobilisèrent.

— Ou ça peut vouloir dire que nous tirons des conclusions hâtives et que les deux incidents ne sont que des coïncidences troublantes.

Cole laissa retomber sa main.

— Tu le crois vraiment, Sasha ?

Bon Dieu, je voulais le croire, je voulais tellement le croire, mais mon instinct me hurlait le contraire.

— Je…

Cole leva soudain une main et se retourna sur son siège en direction de l’entrée. Je suivis son regard et il s’avéra une seconde plus tard que Cole était doté d’une ouïe supersonique.

Un jeune homme aux yeux bruns pénétra dans l’auberge, les mains crispées sur la visière de sa casquette de base-ball. Sa chemise de bûcheron était froissée et ses cheveux châtains en désordre, comme s’il avait passé des heures à y enfouir les doigts.

— Excusez-moi, dit-il en jetant des regards furtifs autour de lui. Je voudrais voir Mme Keeton.

— Elle est occupée pour l’instant.

Je me levai, et je vis que Cole était déjà debout.

— Je suis sa fille. Je peux faire quelque chose pour vous ?

Les doigts du garçon s’immobilisèrent, ses jointures aussi blanches que son visage.

— Je m’appelle Ethan – Ethan Reed. Ma petite amie travaille ici.

Son nom me disait quelque chose.

— Angela ?

Il opina.

— Est-ce qu’elle est là ?

Je secouai la tête.

— Non, elle n’est pas venue travailler, aujourd’hui. Nous pensions qu’elle était peut-être souffrante.

Les doigts d’Ethan se remirent en mouvement, tordant la toile raide de la casquette.

— Elle n’est pas malade. En tout cas, pas que je sache, mais elle n’est pas rentrée hier soir après ses cours, dit-il, les mots se bousculant dans sa bouche. Elle n’est pas rentrée de la nuit. Angela a disparu.







Chapitre 12


Elle a disparu.

Ces trois mots étaient obsédants, la pire chose à entendre. On avait immédiatement envie de faire quelque chose, d’organiser une battue, de fouiller les moindres routes, de perquisitionner derrière toutes les portes, mais l’énormité de la situation était un coup de poing dans le ventre qui vous laissait totalement impuissant et désarmé.

C’était la première fois que j’entendais ces mots à propos de quelqu’un que je connaissais personnellement, mais je savais ce qu’ils signifiaient de l’autre côté.

Du côté de la personne disparue.

En voyant la détresse sur le visage d’Ethan, en le regardant arpenter la pièce de long en large et tordre continuellement la visière de sa casquette, je comprenais à quel point il était difficile d’être dans l’ignorance de ce qui était arrivé à un être cher.

Et il me suffisait de demander à ma mère ou à Cole pour en avoir confirmation.

— Ça ne lui est jamais arrivé de ne pas rentrer à la maison ou de ne pas aller travailler.

Ethan tressaillit en prononçant ces mots.

— Je n’ai pas arrêté de l’appeler, au moins vingt fois. Elle répond toujours, d’habitude.

Cole prit immédiatement la situation en main, et questionna Ethan.

— Est-ce que vous avez contacté la police ?

Le jeune homme secoua la tête.

— Ça ne fait pas vingt-quatre heures que je suis sans nouvelles et…

— Il n’y a pas de délai quand quelqu’un ne donne pas de nouvelles et que l’on a de bonnes raisons de croire que la personne a disparu. Vous pouvez remercier les films mal documentés pour cette mauvaise information, expliqua Cole tout en sortant son téléphone de sa poche. Je vais signaler sa disparition. La police locale va vous poser une multitude de questions, soyez prévenu. Ce sera également utile si vous avez une photo.

— Je… J’en ai une dans mon portefeuille, répondit Ethan, qui remit sa casquette avant de le sortir de la poche arrière de son pantalon. Elle date de l’année dernière. Juste un de ces selfies idiots qu’elle a faits le jour de son anniversaire, mais il était très réussi et je… je lui ai demandé de l’imprimer et…

Il s’interrompit, contemplant la petite photo qu’il tenait à la main et mon cœur se serra.

— Asseyez-vous donc, je vais aller vous chercher quelque chose à boire, lui proposai-je, regrettant de ne pas pouvoir l’aider davantage.

Son regard désorienté se posa sur moi et il hocha la tête d’un air absent avant de se poser sur une chaise. Cole était au téléphone et parlait à mi-voix. Il croisa mon regard avant de se retourner, une main sur la nuque.

Je me ruai dans la cuisine, très surprise d’y trouver James.

— Je ne savais pas que vous étiez là.

Il était en train de poser une grosse marmite sur le comptoir et releva la tête.

— J’y suis depuis un moment.

— Angela a disparu, lâchai-je.

Son visage vieillissant creusé de profonds sillons pâlit de plusieurs tons. Il me dévisagea, ses yeux sombres écarquillés, tandis que ses mains se figeaient sur les poignées de la marmite.

— Son petit ami est là, expliquai-je, m’obligeant à bouger.

Je me dirigeai vers le réfrigérateur.

— Nom de nom, dit-il d’un ton bourru. Cette gamine n’a jamais manqué un seul jour de travail. Pas même l’année dernière quand elle a attrapé cette saleté de grippe.

Je saisis le pichet de thé glacé, prenant conscience qu’en dépit de tout ce que nous avions traversé, ma mère et moi, nous n’avions pas pensé au pire quand Angela n’était pas venue travailler. Je ne savais pas si c’était une bonne ou une mauvaise chose.

— Nom de nom, répéta James tandis que je versai du thé dans un verre. C’est vraiment moche, comme nouvelle.

— Oui, murmurai-je en levant les yeux vers lui.

Il porta la marmite jusqu’à l’évier.

— Une nouvelle qu’on connaît trop bien.

— Oui, répétai-je.

Je refusai de me laisser happer par cette réalité alors que je quittais la cuisine. Quand je revins au salon, ma mère était redescendue, accroupie devant Ethan. Son regard inquiet croisa le mien quand je posai le verre de thé glacé sur la petite table basse. Cole n’était pas dans la pièce, mais je l’entendais parler dans le hall.

— Merci, murmura Ethan en prenant le verre. Je n’ai pas mangé et pas dormi non plus. C’est le café qui me fait tenir.

Il but une gorgée de thé, puis regarda ma mère.

— Vous croyez… ?

Sa voix se teinta d’anxiété.

— Vous croyez qu’elle va bien ?

— Bien sûr, mon chou, dit-elle en massant ses genoux pliés. Bien sûr.

Il leva les yeux vers l’endroit où je me tenais, indécise sur l’attitude à adopter. Il ne dit rien, mais ce n’était pas nécessaire. L’horreur voilait son regard douloureux.

— Ça va aller pour elle, le rassurai-je.

Je voulais le croire, j’en avais besoin, parce qu’il m’était impossible d’imaginer le contraire. Je ne pouvais pas concevoir notre pétillante et joyeuse Angela autrement qu’en bonne santé.

— Vous le pensez vraiment ? demanda-t-il, et ce fut comme un coup de poignard.

Ma bouche se dessécha. Je savais ce que sous-entendait sa question, parce qu’il savait, comme tous ceux qui vivaient ici dix ans plus tôt, qu’une disparition pouvait signifier le pire.

Ethan but longuement, le verre tremblant dans sa main.

— Je suis allé à l’université, vous savez, pour vérifier si sa voiture y était toujours. Elle… elle n’y était pas. J’ai même laissé un message à son professeur pour savoir si elle avait assisté au cours.

— Hier, elle était ici, déclara ma mère en se relevant lentement. Elle a fait sa journée de travail.

J’acquiesçai, me rappelant comme elle sautillait encore dans la cuisine la veille, dévorant les cookies apportés par Jason.

Cole revint, totalement en alerte. J’imaginai qu’il était toujours comme ça quand il travaillait. Il raccrocha le téléphone.

— Vous êtes venu en voiture, Ethan ?

Le jeune homme hocha la tête et reposa son verre.

— Oui.

— Bien. Nous allons nous rendre ensemble au bureau du shérif, dit-il en traversant la pièce. Ils savent que vous venez déclarer une disparition.

— Est-ce qu’on peut faire quelque chose ? demandai-je.

— N’importe quoi, renchérit maman.

— Il y a bien quelque chose…

Cole s’arrêta devant moi, et avant que je puisse faire un geste, il approcha sa bouche de mon oreille.

— Ne sors pas ce soir, s’il te plaît. Voilà ce que tu peux faire pour moi.

J’opinai, bien évidemment, entièrement d’accord avec lui.

Il recula et me regarda dans les yeux.

— On parlera plus tard.

Et il me surprit une fois de plus en se penchant pour m’embrasser sur la joue. Il rejoignit ensuite Ethan et posa une main sur l’épaule du jeune homme, le guidant vers la sortie.

Je les regardai partir, puis me retournai vers ma mère. Sans surprise, je la trouvai qui me regardait fixement. Elle ne fit aucune réflexion sur ce que Cole venait de faire, ce qui était la seule chose étonnante, et se pencha vers moi, enroulant un bras autour de ma taille. J’étais en peine de mots, et elle semblait le comprendre, comme toujours.

Elle me serra contre elle.

— Je sais.

 

L’expert de l’assurance vint inspecter ma voiture dans l’après-midi. Peu après son départ, une dépanneuse arriva pour la transporter dans un atelier de carrosserie situé à dix minutes de l’auberge. Je discutai avec l’un des employés du garage. Ils pensaient que ma voiture serait prête mardi.

Je fis ce que Cole m’avait demandé. Je ne quittai pas l’hôtel, essentiellement parce que je n’avais aucune raison de le faire. Je passai le reste de l’après-midi à accomplir les tâches habituelles d’Angela tout en espérant avoir des nouvelles, de bonnes nouvelles, la concernant.

Le bruit de sa disparition possible se répandit comme une traînée de poudre en dépit de la taille de la ville, qui n’était pas si petite. Après le service du soir pour le dîner des Matterson, qui regagnèrent ensuite leur chambre, Miranda se pointa, suivie de Jason. Ils se joignirent à nous dans la cuisine.

Miranda était perchée sur l’îlot, les jambes pendouillant dans le vide, et heureusement que James était déjà parti parce qu’il lui aurait botté les fesses s’il l’avait vue assise sur le comptoir.

Se fichant bien de l’endroit où était posé le postérieur de Miranda, ma mère s’installa à la table avec Jason, et je restai debout à côté de Miranda. Nous avions tous les quatre du café chaud dans nos tasses. Personne n’avait parlé d’Angela à la télé, ce qui était frustrant, mais j’imaginais que Striker serait sur le coup dès potron-minet. J’espérais au moins qu’il consacrerait son temps à quelque chose d’utile.

— Je n’arrive pas à croire qu’un truc pareil arrive…, déclara Miranda pour la quatrième fois au moins, avant de s’interrompre, comme toutes les fois précédentes, refusant de dire tout haut ce que nous pensions tous.

Tout le monde évitait de le dire à cause de moi, alors je pris les devants.

— Je n’arrive pas à croire qu’un truc pareil arrive encore.

Miranda laissa échapper un sifflement aigu alors que ma mère pinçait les lèvres, tournant les yeux vers la fenêtre qui donnait sur la véranda plongée dans l’obscurité.

— C’est ce que tout le monde pense, non ? ajoutai-je en reposant ma tasse sur le comptoir. La femme de Frederick avait disparu et ils… ont retrouvé son corps, et maintenant ça.

— Les deux événements ne sont pas forcément liés, souligna Jason, qui se pencha en avant, coudes plantés sur les cuisses. J’ai entendu dire que les flics enquêtaient sérieusement sur le mari de la femme de Frederick.

— C’est ce qu’ils avaient déjà fait, intervint doucement Miranda. Quand la première femme avait disparu, ils juraient que c’était son mari. Ils ne l’avaient pas même arrêté ?

Ma mère hocha la tête, répondant d’une voix lointaine :

— Oui, ils l’ont arrêté. Le mari de Becky Fisher. Ils l’ont interrogé pendant plusieurs jours, puis ils l’ont relâché faute de preuves.

— Et parce que Jessica Rae avait disparu, ajoutai-je en me frottant les bras, soudain glacée. On ne savait pas encore que la disparition d’une nouvelle femme signifiait que la première était déjà morte, mais tout le monde l’a vite compris.

— Sasha…, commença ma mère en se tournant vers moi, et je me mordis ma lèvre.

— C’est juste trop…

— C’est une drôle de coïncidence, m’interrompit Jason – et je levai les yeux sur lui. Écoutez, tout ce que je veux dire, c’est que nous allons peut-être un peu vite en besogne en présumant le pire. C’est compréhensible, mais si Angela a vraiment disparu et que sa disparition est liée d’une façon ou d’une autre à la femme de Frederick, c’est que nous avons affaire à…

Il prit une longue inspiration avant de continuer.

— C’est que nous avons affaire à un autre tueur en série, et quelle est la probabilité d’avoir non pas un, mais deux tueurs en série dans la région ?

Je tressaillis, sérieusement troublée. Pas à cause de Jason, mais de ce qu’il venait de dire. Deux tueurs en série.

Je me détachai du comptoir, ramassai ma tasse et me dirigeai vers l’évier.

— Ça n’a sans doute rien à voir et Angela va réapparaître demain.

Miranda me sourit, mais le cœur n’y était pas. Elle n’y croyait pas. Et aucun de nous non plus.

La conversation roula ensuite sur l’ambiance délétère que Miranda percevait à son boulot. Elle n’avait rien entendu de précis, mais beaucoup de gens parlaient à voix basse après les cours. Il commençait à se faire tard et Miranda et Jason s’apprêtèrent à partir.

— À bientôt.

Jason me donna une accolade, et sa raideur me fit sourire. Il n’était pas doué pour les marques d’affection.

— Je t’accompagne jusqu’à ta voiture ? proposa-t-il à Miranda.

— En temps normal, je t’aurais répondu que ce n’est pas la peine, parce que je sais me défendre.

Miranda sauta du comptoir.

— Mais tout ça me fait officiellement flipper, alors je veux bien.

— Soyez prudents. Tous les deux.

Miranda me fit un salut militaire.

— Oui, chef.

— Je me demande parfois si tu ne bois pas en cachette, marmonna Jason.

— Je bois et je ne m’en cache pas, répliqua-t-elle, et Jason se contenta de secouer la tête en la guidant vers la porte, une main posée sur ses reins.

Je haussai les sourcils. Y avait-il quelque chose entre eux ? Miranda m’en aurait sûrement parlé. Non ?

Je restai songeuse un moment.

— Je vais fermer derrière eux, puisque les Matterson sont là.

— D’accord, ma chérie.

Maman se leva.

— Mais reviens s’il te plaît. Je voudrais te parler.

Hochant la tête, je quittai la pièce et me dirigeai vers l’entrée, où je pressai mes mains contre le bois frais de la porte.

Deux tueurs en série.

La gorge nouée, je l’ouvris, contemplant la pelouse. L’éclairage du porche et la lampe de l’entrée diffusaient une lumière tamisée qui ne dissipait pas les ombres. Cela me donna la chair de poule et les petits cheveux sur ma nuque se hérissèrent. Je reculai d’un pas et refermai hâtivement la porte, que je verrouillai comme si un meurtrier armé d’une hache remontait l’allée en courant.

Maman était de nouveau assise à la table quand je revins dans la cuisine. Elle avait rincé toutes les tasses et les avait placées dans le lave-vaisselle. Elle tapota le plateau et je la rejoignis, m’asseyant en face d’elle.

— Tu tiens le coup ? me demanda-t-elle.

Je me mordis la lèvre et secouai la tête.

— Demain, ça fera une semaine que je suis rentrée à la maison, et…

Je levai les deux mains dans un geste d’impuissance avant de les laisser retomber sur la table. Parler de moi me semblait déplacé alors qu’une femme était morte et qu’Angela avait disparu.

— Ce n’est pas à moi qu’il faut penser. Tu ne devrais pas t’inquiéter.

— Je sais bien, ma chérie.

Elle tendit une main, qu’elle posa sur la mienne.

— Mais je me fais du souci pour toi.

— Je vais bien.

J’étais perturbée. Je flippais grave. Ce qui s’était passé avec le chevreuil et ma voiture m’angoissait, mais j’allais bien, même si j’étais un peu fébrile.

— Tu crois qu’Angela va revenir ?

— Je n’en sais rien, mais je l’espère et je prie pour qu’elle revienne. Angela peut être étourdie, mais elle n’a jamais manqué un jour de travail. Elle ne partirait pas comme ça.

Elle m’étreignit la main.

— Mais c’est d’autre chose que je veux te parler.

Pas difficile de deviner de quoi.

— Cole ?

Un léger sourire éclaira son visage.

— Sa voiture était garée devant l’auberge quand je suis descendue ce matin.

Oh, mince. J’espérais vraiment qu’il était parti avant qu’elle se réveille.

— Bon, je ne veux pas de détails, mais je devine qu’il s’est passé de bonnes choses entre vous si je me fie à son comportement de cet après-midi.

Était-ce seulement la nuit précédente ? J’avais l’impression qu’une éternité s’était écoulée.

— Il m’a ramenée en voiture et il est resté dormir ici – sur le canapé, précisai-je. Il était tard.

Elle inclina la tête sur le côté.

— Je ne sais pas si je dois être fière de toi ou déçue que ce beau garçon ait dormi sur ton canapé quand je sais que ton lit est bien assez grand.

Ma mâchoire se décrocha.

— Maman.

— Quoi ? répondit-elle en riant. Je ne suis peut-être plus toute jeune, mais certainement encore capable d’apprécier un homme séduisant quand j’en vois un.

Elle se recula contre son dossier.

— Surtout un homme qui avait des sentiments pour ma fille par le passé et qui semble en avoir toujours, et je sais qu’il comptait beaucoup pour toi aussi autrefois. Ce que je veux savoir, c’est si tu éprouves encore quelque chose pour lui aujourd’hui.

Rejetant la tête en arrière, je contemplai fixement le plafonnier jusqu’à ce que sa lumière s’imprime sur ma rétine.

— C’est… Je ne sais pas ce que je ressens.

— Je ne suis pas certaine de te croire.

Je baissai la tête en soupirant et me frottai les yeux pour dissiper l’image résiduelle. Ma mère me connaissait parfois trop bien.

— C’est compliqué.

— Je suis de celles qui pensent que ce qui compte dans la vie, ce qui nous rend heureux, est toujours compliqué, dit-elle. Si c’est facile, c’est sans doute que ça n’en vaut pas la peine.

— C’est vrai, mais je pense…

— Crache le morceau, ma chérie.

— D’accord, grognai-je. Je pense qu’il éprouve de la compassion pour moi et qu’il est revenu parce qu’il se sent coupable.

Ma mère haussa les sourcils et laissa passer plusieurs secondes avant de reprendre la parole.

— Et qu’a-t-il fait précisément pour te donner cette impression ? Pas ce que tu penses qu’il a fait, mais concrètement ?

J’ouvris la bouche, prête à lui exposer les raisons qui m’avaient amenée à tirer ces conclusions, fondées sur les rares moments que nous avions passés ensemble depuis mon retour, et je ne trouvai en réalité rien de concret – rien qui ne relève pas uniquement de ma perception. Je restai silencieuse.

— Je vais être franche avec toi, ma chérie, comme je l’ai toujours été.

La franchise de ma mère pouvait être vraiment désopilante ou carrément gênante. Je m’attendais à tout avec elle.

— Tu as traversé des épreuves qu’aucune femme ne devrait jamais connaître. Tu as survécu à des horreurs que personne ne devrait jamais subir. Tu es solide. Tu possèdes une force véritable, la seule qui compte. Ici et là, dit-elle en touchant son front, puis sa poitrine. Tu as ramassé les morceaux et tu t’es reconstruite. Je suis fière de toi, ma chérie, foutrement fière.

Les larmes me montèrent aux yeux.

— Mais tu ne vois pas pour autant les choses telles qu’elles sont. Les gens sont forcément touchés par ce qui t’est arrivé. Moi aussi je te plains. C’est dans la nature humaine d’éprouver de la compassion et c’est normal que Cole en éprouve pour toi, expliqua-t-elle d’une voix douce. Mais ça ne veut pas dire que cette compassion dicte ses actes. Et ça ne signifie pas qu’il t’a invitée à dîner, qu’il t’a ramenée à la maison et qu’il a passé la nuit sur ton canapé parce qu’il a pitié de toi ou parce qu’il s’y sent obligé.

Je la regardai fixement.

— Tout ce que je dis, tout ce que je te demande, c’est de le juger sur ses actes, acheva-t-elle. Pas sur les intentions que tu mets derrière. D’accord ?

— D’accord, maman, soufflai-je.

Son sourire gagna ses yeux fatigués.

— Je suis contente de l’entendre.

Elle se leva.

— Maintenant, je monte me coucher. Si tu as du nouveau à propos d’Angela, s’il te plaît, préviens-moi.

— Bien sûr.

Ma mère monta à l’étage par l’escalier intérieur et je vérifiai une nouvelle fois les portes. Une idée me traversa soudain. Revenant sur mes pas, je pénétrai dans l’ancienne cuisine, où j’allumai le plafonnier. Je m’approchai du tableau en liège et passai les clés en revue jusqu’à ce que je reconnaisse celle que ma mère avait mentionnée quelques jours plus tôt.

La clé de la maison d’Angela.

Elle était accrochée tout en bas du tableau, à côté des clés de secours du pick-up. La clé d’Angela était reconnaissable à son capuchon de plastique rose sur lequel les initiales AR avaient été inscrites au marqueur noir. Je l’effleurai du bout des doigts, espérant que sa propriétaire l’utiliserait à nouveau.

Avec un soupir, je rebroussai chemin, éteignis la lumière, et m’engageai dans la cage d’escalier pour monter chez moi. Il était presque 22 heures ; je me lavai le visage et nouai mes cheveux sur ma tête avant d’enfiler un pantalon de pyjama en flanelle nettement moins sexy que ma nuisette de la veille.

Le regard fixé sur mon lit, j’y ajoutai un caraco bleu pâle. Les paroles de ma mère tournaient en boucle dans ma tête.

Juger Cole sur ses actes, pas sur les intentions que je mettais derrière.

Une idée toute simple, mais pas si facile à mettre en œuvre pour mon esprit blessé et les pensées qui s’y agitaient.

Je me dirigeai vers mon lit, sur lequel je ramassai ma nuisette. Je la pliai et la rangeai dans le tiroir. Le dîner de la veille me paraissait si loin. Pour être parfaitement honnête avec moi-même, les choses s’étaient gâtées avec Cole quand j’avais commencé à penser au Marié.

Je m’emmitouflai dans un grand gilet oversize et retournai au salon. Je m’apprêtai à saisir la télécommande quand j’entendis frapper à la porte qui donnait sur le jardin.

Je pivotai sur moi-même, et mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Il n’y avait qu’une seule personne susceptible d’utiliser cet accès à mon appartement à cette heure de la nuit. Rassemblant d’une main les pans de mon gilet, je me précipitai vers la porte de derrière et allumai la lumière du balcon avant d’écarter le rideau.

C’était lui.

Le cœur battant à tout rompre, je laissai retomber le store. Je déverrouillai la porte d’une main tremblante et l’ouvris.

Cole était debout sur le seuil. Nos regards se verrouillèrent. Il ne prononça pas un mot et moi non plus. Juge-le sur ses actes. Je n’étais pas certaine d’être en état de juger qui que ce soit en cet instant, mais je connaissais la réponse à la question que ma mère m’avait posée.

J’avais encore des sentiments pour Cole.

Je crois que ce que j’éprouvais pour lui n’avait jamais cessé, aussi dingue que ça paraisse alors que dix ans s’étaient écoulés, mais j’étais convaincue qu’il arrivait parfois que les sentiments que l’on portait à quelqu’un soient tellement forts qu’ils duraient toujours, quoi qu’il arrive.

Pénétrée de cette vérité dérisoire qui me réchauffait le cœur, je m’effaçai pour le laisser entrer.







Chapitre 13


Le regard de Cole me parcourut, de mon chignon désordonné à la pointe de mes orteils, et quand ses yeux replongèrent dans les miens, un coin de sa bouche se releva dans ce demi-sourire que je connaissais bien.

— Mignon, murmura-t-il, détachant le holster qu’il portait à la hanche.

Étui et pistolet furent déposés sur le comptoir.

Je portai une main à mes cheveux.

— Quoi ?

— Tout ça.

Il referma la porte derrière lui et le cliquètement des verrous me rendit bizarrement nerveuse.

— Même si j’aimais beaucoup ce que tu portais hier soir. C’était aussi très… mignon.

Je sentis la chaleur me monter aux joues et courir dans mes veines. Je laissai retomber ma main.

— Ne parlons pas de ça.

Son sourire s’agrandit comme il jetait ses clés sur l’îlot de la cuisine.

— J’essaierai de ne pas parler de la dentelle que je sentais sans la voir, mais je ne promets rien.

Il n’y avait pas que la dentelle que Cole avait sentie. J’agrippai les pans de mon gilet, regrettant qu’il n’ait pas de boutons car je ne portais pas de soutien-gorge sous mon caraco, et je n’étais pas le type de femme à pouvoir se le permettre.

— Tu veux boire quelque chose ?

— Loin de moi l’idée de m’en plaindre, mais tu ne vas pas me demander pourquoi je suis venu avant de me sommer de partir ? demanda-t-il, les yeux brillant dans la lumière.

— Pas encore, répliquai-je en baissant la tête. Mais je ne promets rien.

Le rire de Cole était rauque et sexy.

La chaleur commençait maintenant à se répandre dans mon ventre.

— Pourquoi… es-tu venu ?

— Tu as déjà oublié ? Je t’ai dit que tu devrais me supporter tant que je n’aurai pas fait installer une alarme sur cette porte, et sur celle de ta mère aussi, tant que j’y suis. Je n’ai pas eu l’occasion de parler à mon pote aujourd’hui, mais je le ferai demain.

Sur le point de lui faire remarquer que je n’avais pas besoin d’un système de sécurité vivant en temps réel, je me ravisai, essentiellement parce que j’avais envie de sa présence. Je doutais sérieusement par ailleurs qu’il viendrait ici tous les soirs jusqu’à ce qu’une alarme soit installée.

— Alors, qu’est-ce que tu as à boire ?

— Pas grand-chose.

Pivotant sur mes pieds nus, je me dirigeai vers le réfrigérateur.

— J’ai du thé glacé de ma mère, quelques bouteilles d’eau, et du Coca zéro. Pas d’alcool. Désolée. Je n’ai pas encore eu le temps de faire les courses.

— Du thé glacé, ce sera parfait, répondit-il en m’emboîtant le pas dans l’étroite kitchenette. Je bosse demain matin.

— Dans ce cas, tu ferais peut-être mieux de te coucher tôt, dis-je en sortant le thé.

Je me retournai et retins mon souffle en le trouvant juste derrière moi. La cuisine était petite, mais pas minuscule non plus. Cette proximité m’emplit de nouveau d’une étrange nervosité. Pas négative. Pas désagréable du tout. J’avais seulement une conscience aiguë des moindres détails le concernant, parce que je savais au fond de moi que rien ne l’obligeait à se tenir si près. Il était là parce qu’il le désirait.

Je m’éclaircis la voix.

— Je veux dire, tu dois avoir un long trajet en voiture pour aller travailler.

— Je n’ai pas réellement d’horaires, expliqua-t-il en se déplaçant de sorte à me faire face. Je fais ce que je veux. Je suis un grand garçon.

Il l’était indéniablement.

Cole me prit le petit pichet des mains.

— Où sont les verres ?

— Dans le placard au-dessus de l’évier.

— Tu en veux aussi ?

— Oui, répondis-je dans un murmure.

Et voilà qu’il se retrouvait à faire le service chez moi. Comment cela était-il arrivé ? Il sortit donc deux verres qu’il remplit de thé pendant que je contemplais avec fascination les muscles qui roulaient sous le tissu de son tee-shirt tunisien. Quand il se retourna pour me tendre mon verre, je détournai les yeux, mais j’eus le temps de remarquer son sourire entendu.

— Bon…, commençai-je en me dirigeant vers le salon. Des nouvelles d’Angela ?

Cole me frôla en quittant la cuisine, et s’installa sur le canapé.

— Pas grand-chose.

Je le rejoignis et m’assis à côté de lui. Le canapé n’était pas grand et il n’y avait pas beaucoup d’espace entre nous.

— Mais quelque chose ?

— Pendant que j’étais au poste avec Ethan, un des enquêteurs de la police locale – Tyron Conrad – a pu entrer en contact avec le professeur d’Angela. Elle est bien venue en cours mercredi soir. Le professeur a dit qu’il n’avait rien remarqué d’inhabituel, et qu’il pensait qu’elle avait quitté le campus juste après.

Il s’interrompit pour boire une gorgée de thé.

— Ethan a dit qu’il était allé à Hagerstown et qu’il n’avait pas vu sa voiture. Tyron a contacté la police d’État du Maryland pour leur donner le signalement de son véhicule. D’après ce que je sais, ils faisaient des vérifications pour s’assurer qu’il n’y était pas.

J’absorbai ces informations en sirotant mon thé.

— Si sa voiture n’y est pas, ça veut donc dire qu’il lui est arrivé quelque chose sur le chemin pour rentrer chez elle ou quand elle y est arrivée.

— Ou bien elle est partie après le cours sans prévenir personne. Je sais que ça paraît peu probable, mais à ce stade, on ne peut rien exclure.

Il se pencha en avant pour reposer son verre sur la table basse.

— Ce que je vais te confier doit rester entre nous, ajouta-t-il en se tournant vers moi. D’accord ?

— Oui. Bien sûr.

Il m’observa pendant quelques instants.

— Ethan a dit qu’ils s’étaient disputés alors qu’elle était en route pour son cours. Il n’a pas été plus précis sur le motif de leur dispute, mais elle a bien eu lieu.

— Ce n’est pas forcément une mauvaise chose. Je veux dire par là qu’elle a peut-être juste eu besoin de prendre le large pour s’éclaircir les idées. Complètement irresponsable comme réaction, mais préférable aux autres options.

Je fis la moue.

— Ça signifie aussi qu’Ethan est un suspect ?

— Rien de personnel contre lui. Dans les cas de disparition, les proches sont les premières personnes auxquelles on pense, surtout s’il y a eu une dispute, expliqua-t-il. La disparition d’Angela a été signalée et tous les bureaux de police de la région ont maintenant sa description et celle de sa voiture. Espérons que nous aurons du nouveau.

— Oui, il faut l’espérer, murmurai-je en portant mon verre à mes lèvres, le bras tremblant. Tu crois que c’est ça qui s’est passé ?

— Franchement ?

Il tendit la main pour prendre mon verre et je plissai les yeux tandis qu’il le déposait sur la table basse à côté du sien. Il se leva ensuite.

— J’ai vécu ici toute ma vie et la seule fois que plusieurs femmes ont disparu, c’était l’œuvre d’un tueur en série.

Mon estomac se tordit en entendant ces mots et mon cœur se mit à battre plus fort parce qu’il était debout devant moi.

— Tu crois qu’il y a un autre tueur en série ?

— Je n’ai pas dit ça. Ça pourrait être deux affaires distinctes, mais tout est possible.

— Tout…

Je cessai de respirer comme il s’accroupit devant moi, me prenant dans ses bras.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Je discute avec toi, répondit-il.

— Tu appelles ça discuter… ?

L’air s’échappa de mes poumons quand il me souleva. D’un mouvement fluide, il se rassit et je me retrouvai sur ses genoux, le flanc pressé contre son torse, les jambes allongées sur le canapé. Interdite, je le dévisageai, figée comme un mannequin de cire. Nous étions face à face jusqu’à ce qu’il me fasse basculer de quelques centimètres et que je me retrouve avec les yeux à hauteur de son cou.

— Je n’appelle pas ça discuter.

— Mais si, répondit-il avec un grand sourire. C’est juste une discussion rapprochée.

J’ouvris la bouche, mais aucun mot n’en sortit pendant plusieurs secondes. J’étais entourée de sa présence, de sa chaleur, de l’odeur citronnée de son après-rasage ou de son eau de Cologne. Plutôt son eau de Cologne parce que d’aussi près, je pouvais voir qu’il ne s’était pas rasé depuis au moins deux jours.

— Ce n’est pas…

— C’est absolument nécessaire, me coupa-t-il, lisant dans mes pensées.

D’un bras, il m’entoura la taille.

— Et tu sais quoi ?

Je relevai la tête pour le regarder.

— Quoi ?

— Tu n’as pas essayé de te dégager.

Merde. Il avait raison. J’étais bien sur ses genoux. Je fronçai le nez.

— Peut-être parce que je sais que ce serait futile ?

— Ben voyons.

Il m’adressa de nouveau ce sourire que je trouvais craquant quand je n’étais pas dans ses bras et absolument renversant en l’occurrence.

— Pour en revenir à nos moutons, tout est possible. On le sait tous les deux, mais je ne cesse de me répéter que deux tueurs en série sévissant dans la même région me paraît improbable.

Me mordant la lèvre inférieure, je contemplai de nouveau son cou. Jason avait dit la même chose, et c’était effectivement improbable, mais pas non plus impossible. Quoi qu’il arrive, et même si Angela réapparaissait demain, une femme avait perdu la vie et c’était effrayant.

— Hé.

Il me pinça la hanche et je relevai la tête, trouvant ses yeux braqués sur moi.

— À quoi tu penses ?

J’abandonnai ma lèvre.

— Je pensais que… c’était familier. Comme à l’époque, on parle et on espère qu’une femme va réapparaître et qu’elle sera saine et sauve.

Sa main lâcha ma hanche et remonta le long de mon dos en un geste apaisant.

— Oui, murmura-t-il. C’est familier.

Au fil des secondes, mon corps se détendit sans effort de ma volonté. Je m’abandonnai contre lui et mes poings se desserrèrent progressivement. Nous ne dîmes plus rien pendant un long moment, et le silence n’était pas gênant. J’y trouvai même une certaine paix, et j’imaginai que si je posais la tête sur son épaule, ce serait le nirvana.

Puis Cole rompit le silence avec des paroles explosives à divers égards.

— C’est vrai que je me sens mal pour ce qui t’est arrivé.

Ma tête pivota brusquement vers lui.

— Quoi ?

Je fis mine de me dégager, mais il resserra son bras autour de ma taille, posant l’autre main sur ma hanche.

— Laisse-moi m’expliquer, d’accord ?

Mon instinct me poussait à m’éloigner de lui, mais je me souvins de ce que ma mère avait dit, et pour être honnête, si je ne voulais pas l’écouter, pourquoi l’avais-je laissé entrer chez moi ?

Et que faisais-je assise sur ses genoux ?

J’inspirai doucement.

— D’accord.

Ses yeux cherchèrent les miens.

— Je… Oui, je me sens mal pour toi. Je ne peux qu’imaginer tout ce que tu as enduré.

Il passa sa main à plat dans mon dos quand il me sentit me raidir.

— Je ne sais que ce que j’ai appris des autres affaires, ce que tu m’as confié, et ce que j’ai deviné. Mais je n’ai pas besoin de connaître chaque détail pour me sentir très mal pour ce qui t’a été infligé.

Je fermai les yeux.

— Et j’ai longtemps été rongé par le remords au sujet de ce soir funeste. Je le suis encore, admit-il doucement, et je rouvris les yeux d’un coup.

Il poursuivit sans me laisser le temps de réagir.

— Je suis aussi en colère. Quand tu as disparu – et bon Dieu, Sasha, on a su presque tout de suite que le Marié t’avait enlevée –, je n’ai jamais éprouvé un tel sentiment de rage et d’impuissance.

Un nœud amer et étouffant se forma dans ma gorge.

— Cole…

— J’avais envie de le tuer de mes propres mains, continua-t-il d’une voix tranchante. Je le jure devant Dieu, si j’avais pu mettre la main sur lui, je n’aurais pas hésité. J’aurais réduit cette ordure en bouillie pour ce qu’il avait fait.

Il retira sa main de ma hanche pour la poser sur ma joue.

— À cause de ce qu’il t’a volé.

Oh, mon Dieu, j’étais maintenant incapable de détourner les yeux et de l’empêcher de prononcer ces mots.

— À cause de ce qu’il m’a volé, ajouta-t-il, ses yeux bleu pâle rivés aux miens. Alors, oui, je me sens mal pour toi et j’éprouve encore parfois de la culpabilité. Et j’ai toujours envie de massacrer ce salopard, même s’il n’est plus de ce monde, mais ce n’est pas à cause de ce que je ressens au sujet de cette soirée et de tout ce qu’il t’a fait subir que je suis ici ce soir et que je te tiens dans mes bras. Et ce n’est pas pour ça que je me suis pointé à la minute où j’ai appris que tu étais revenue.

Le nœud dans ma gorge grossissait, menaçant de me submerger.

Cole me caressa la mâchoire de la pulpe du pouce.

— Ce n’est pas non plus pour ça que je t’ai invitée à dîner, et je vais te confier un petit secret. C’est vrai que je m’inquiète de te savoir ici sans protection, mais j’exploite aussi la situation à mon avantage. C’est un super prétexte pour passer du temps avec toi, et j’ai bien l’intention d’en profiter.

Je le regardai, littéralement bouche bée. J’entendais ce qu’il disait, je le comprenais, mais je… je n’arrivais pas à y croire. Ou je n’étais peut-être pas encore prête à y croire.

— Pourquoi ?

Ses sourcils dessinèrent un arc.

— Pourquoi ? répéta-t-il en secouant légèrement la tête. Tu sais, j’avais l’intention d’y aller en douceur. De nous laisser le temps de nous apprivoiser de nouveau. Peut-être de te donner un autre rendez-vous.

Un rendez-vous ? Ce dîner chez lui était donc un rendez-vous ?

Ils avaient tous raison.

Comme d’habitude.

— J’ai bien conscience que je dois me montrer patient avec toi, poursuivit-il, ses yeux bleus étincelant sous ses cils fournis.

Il me dévisagea encore un moment, puis s’exclama :

— Et puis merde.

Cole enfouit une main dans mes cheveux, qu’il rassembla entre ses doigts pour me renverser la tête en arrière. Une fraction de seconde plus tard, sa bouche prenait possession de la mienne.







Chapitre 14


Cole m’embrassait.

Pendant quelques secondes, je restai sous le choc, totalement prise au dépourvu, mais la surprise s’estompa vite et je ne pensais bientôt plus qu’à lui et à ce qui était en train de se produire.

Chaque fibre de mon être était focalisée sur son bras dans mon dos, sa main dans mes cheveux, ses lèvres contre les miennes, sensible à leur douceur et à leur fermeté. Ce baiser délicieux fut bien trop bref.

Il éloigna sa bouche juste suffisamment pour que ses lèvres frôlent les miennes quand il parla.

— Ce baiser te dit-il que j’ai pitié de toi ?

— Non, murmurai-je, les yeux fermés.

Un frisson m’envahit, incontrôlable.

— Bien.

Sa voix était encore plus rauque.

— Parce qu’en ce moment, ce n’est absolument pas ce que j’éprouve.

Je sentais battre mon pouls dans tout mon corps, plus rapide et présent dans certaines zones. Mes mains étaient restées sur mes genoux, mais je brûlais de le toucher. Peut-être que c’était trop, que ça allait trop vite, mais je me rappelai la dernière fois que j’avais échangé un baiser avec un homme. Il y avait peut-être huit mois ? Il s’appelait Greg. Nous nous étions rencontrés lors d’un gala caritatif organisé par M. Berg. Je me souvenais que Greg m’avait embrassée, mais aucun autre détail ne m’avait marquée. Tandis que ça ? La douce caresse des lèvres de Cole était une sensation que je n’oublierais jamais, je le savais, et je… j’en voulais davantage.

Je désirais ardemment autre chose.

Cédant à la marée montante des sensations, je dépliai les bras pour plaquer mes mains sur ses pectoraux et me laissai aller contre lui, effaçant l’infime distance qui me séparait de sa bouche. Mes mains remontèrent sur ses épaules et je m’agrippai à son tee-shirt.

Je répondis à son baiser.

Il m’attira contre son torse et son ventre musclés, et le baiser que nous échangeâmes… ne fut ni doux ni bref cette fois-ci.

Cole avait un goût enivrant et tous les points de contact entre nos corps s’embrasèrent, une fièvre inondant mes muscles et mes veines. Un grondement profond montait du fond de sa gorge, exquise sensation sur ma poitrine, vibrant contre la pointe de mes seins, et notre baiser s’approfondit. Mes lèvres s’ouvrirent et il m’embrassa comme… comme s’il avait cru ne plus jamais pouvoir m’embrasser. Et si j’avais rêvé de ce moment, si je l’avais fantasmé, je n’avais jamais cru qu’il se réaliserait.

La main dans mon dos descendit sur ma hanche, où elle s’enfonça. Je changeai de position, cherchant un contact plus étroit, qu’il paraissait vouloir aussi, car au moment où je me déplaçais, il m’empoigna les hanches, me soulevant tandis que j’accompagnais le mouvement, et que je me retrouvai sur lui, les genoux plantés sur le canapé de chaque côté de ses cuisses. Notre baiser ne s’était pas interrompu. Mes mains remontèrent sur son cou, plongeant dans ses cheveux soyeux.

Un gémissement guttural m’échappa quand son bassin bascula contre le mien. Bonté divine. Je sentais sa virilité, qui n’exprimait nulle pitié, mais un désir puissant. Mon rythme cardiaque s’affola et il n’y avait plus que lui et notre baiser.

— Bon Dieu, grogna-t-il contre mes lèvres.

Nous haletions tous les deux quand nous reprîmes notre souffle.

— J’avais oublié ça.

J’avais la tête qui tournait, mes pensées sens dessus dessous, lorsque j’ouvris les yeux.

— Oublié quoi ?

— Ces sensations.

Son autre main remonta sur mon cou puis se referma sur ma nuque tandis que son bassin tressautait sous le mien.

— L’effet que tu me fais.

Oh, mon Dieu.

Il appuya son front contre le mien.

— Comment un simple baiser fait de moi un adolescent de seize ans qui n’a jamais touché une fille.

Oh. Mon. Dieu.

— Et toi ? demanda-t-il au bout d’un moment. Tu l’avais oublié ?

Je battis des cils et fermai les yeux.

— Non, avouai-je. Je ne l’ai jamais oublié.

Sa main se resserra sur ma nuque.

— Est-ce que ça fait de moi un idiot si je te dis que je suis heureux de l’entendre ?

Je lui souris béatement.

— Non, je ne crois pas.

Il inclina légèrement la tête pour m’embrasser le coin des lèvres.

— Je vais être franc et direct avec toi, d’accord ?

Le baiser qu’il venait de me donner me paraissait déjà remplir ces critères-là, mais je hochai néanmoins la tête.

— Je t’ai déjà dit qu’à la minute où Derek m’a informé que tu étais revenue, je ne me suis pas posé de question. Il fallait que je te voie. Je ne sais même plus ce que je pensais en venant ici.

Il tourna légèrement la tête pour embrasser l’autre commissure de ma bouche.

— Pas de jaloux.

J’éclatai de rire, me sentant infiniment plus légère.

Ses lèvres s’incurvèrent pour former un sourire.

— Quand je suis arrivé à l’auberge et que je t’ai vue… disons que certains aspects de ma vie ont tout à coup pris tout leur sens.

Et tout ça n’en avait aucun pour moi.

La main de Cole descendit mon dos, me tirant un frisson. Puis il la retira et m’empoigna de nouveau les hanches. Sans avertissement, je me retrouvai sur le dos, et il me surplombait, une main sur ma taille, en appui sur un coude dans le coussin près de ma tête. Surprise par sa force, je posai les mains sur son torse, mais je ne le repoussai pas.

— Que… Qu’est-ce qui prend tout son sens pour toi ?

Au lieu de me répondre, il pencha la tête en avant pour plaquer ses lèvres sur les miennes, exigeant avec douceur l’accès à ma bouche. Sa langue s’insinua entre mes dents et le baiser s’approfondit. La sensation était très différente ainsi, allongée sur le dos sous lui. Il abaissa lentement son corps, me faisant éprouver un peu de son poids, un peu de lui.

Je lui rendis son baiser, pantelante. Cramponnée au tissu de son tee-shirt, je tentai de l’attirer sur moi, mais il résista, contrôlant ce qu’il me donnait.

— Cole…, murmurai-je.

J’avais l’impression d’être en feu, brûlant de l’intérieur d’une manière absolument divine. Ça faisait bien longtemps que je n’avais pas éprouvé de telles sensations. Trop longtemps.

— Nous avons dix années à rattraper, souffla-t-il contre ma bouche. Beaucoup de choses encore à nous dire.

— Oui.

Je le voulais plus près de moi et j’enroulai ma jambe gauche autour de lui. Me mordant la lèvre, je soulevai très légèrement mon bassin, me pressant contre lui. Il laissa de nouveau échapper ce grondement guttural, enfouissant sa tête dans mon cou.

Il m’embrassa là où battait mon pouls.

— J’essaie toujours d’y aller mollo. C’est ce qu’il y a de mieux à faire.

Je remontai lentement les mains jusqu’à ses épaules, fébrile.

— Je… je peux le faire.

Un instant s’écoula, et Cole releva la tête. Deux yeux bleus où couvait le feu plongèrent dans les miens. Je sentis mes joues s’empourprer.

— J’ai eu des relations intimes depuis…, lui dis-je.

J’étais vierge quand le Marié était entré dans ma vie. Je ne l’étais plus après, et il m’avait fallu des années de thérapie et de rendez-vous ratés pour autoriser mon corps à explorer ce territoire et accorder ma confiance à un homme sur ce plan-là, mais j’avais gagné cette bataille.

— Je n’ai pas peur… du sexe.

— Bébé, murmura-t-il en m’embrassant doucement. Je suis heureux de savoir que tu as pu connaître cette expérience, mais je ne veux toujours pas précipiter les choses.

— J’apprécie, mais…

Ses yeux extraordinaires ne quittaient pas ma bouche et j’aimais ça. Énormément. Une chaleur incandescente progressait dans mes veines et je n’avais pas envie de ralentir, parce que je savais mieux que personne qu’il fallait vivre le moment présent. La promesse d’un lendemain n’existait pas toujours, et nous étions deux adultes emplis de désir et consentants.

En peine de mots, je saisis son visage entre mes mains pour ramener sa bouche sur la mienne. Je mis dans ce baiser tout mon désir, enroulant de nouveau ma jambe autour de la sienne pour venir à la rencontre de son bassin. Oh, il en avait envie autant que moi. Cole produisit ce grondement guttural et… tout s’enchaîna très vite de façon incontrôlée.

Sa main descendit dans mon cou, sur mon épaule, et écarta les pans du cardigan, exacerbant mes sensations de façon grisante. Je haletai dans sa bouche tandis que sa main effleurait le renflement de mon sein. Le tissu qui le recouvrait était si fin que rien ne semblait s’interposer entre nos peaux. Mon téton se durcit et Cole poussa un grognement. Je retins ma respiration, chaque cellule de mon corps en attente. Je ne fus pas déçue.

Sa main s’insinua sous mon caraco et je me cambrai contre lui. Ses doigts me caressèrent le flanc et j’ouvris brusquement les yeux tandis que mon excitation retombait d’un cran. Il approchait… d’une cicatrice – une blessure depuis longtemps refermée mais toujours boursouflée et bizarrement sensible. Mais il n’y toucha pas. Ses doigts habiles trouvèrent la pointe de mon sein gonflé de désir et son baiser se fit plus fougueux, plus exigeant. Il aspira ma lèvre inférieure et je laissai échapper un petit gémissement pantelant. J’étais totalement imprégnée de lui – son goût, son odeur, le grain de sa peau. Le feu liquide qui incendiait mon intimité était maintenant impérieux et je frissonnai quand il parla d’une voix rauque et profonde.

— Qu’est-ce que tu veux, Sasha ?

Lui. Tout.

— Touche… touche-moi.

Il gémit.

— Je peux faire ça, bébé. Je peux faire ça.

Et il joignit le geste à la parole.

Abandonnant mon sein, sa main s’introduisit avec dextérité sous la ceinture de mon pantalon et l’élastique de ma culotte. Il se souleva légèrement, prenant appui sur son bras gauche, le regard enflammé.

— Ouvre les jambes pour moi.

Je m’exécutai en retenant mon souffle tandis que ses doigts effleuraient le renflement entre mes cuisses. J’étais au comble de la nervosité quand il baissa la tête pour regarder sa main sous mes vêtements. Un doigt se faufila, me touchant à peine, mais mon corps tout entier frémit.

— Bon Dieu, dit-il, poursuivant doucement son exploration, et ma respiration était hachée comme si je venais de monter quatre à quatre l’escalier de l’hôtel. Je voudrais te voir, te voir tout entière, mais nous n’avons pas le temps.

— Non ? chuchotai-je, le bassin secoué d’un frisson.

— Oh non.

Ses cils fournis se relevèrent comme il pressait son pouce contre mon clitoris, me tirant un gémissement.

— Tu es trop prête pour attendre.

Il accentua la pression jusqu’à ce que mes hanches ondulent contre sa main. Je sentis monter un feu flamboyant, et je crus que j’allais me consumer à l’instant, là, sur le canapé. Il fit courir un doigt dans les replis de chair lubrifiée. Je m’arc-boutai contre sa main, et son doigt glissa dans ma fente.

— Mon Dieu.

Mes doigts se crispèrent sur le tissu de son tee-shirt.

— Cole…

— Bon sang, grogna-t-il. J’adore ta façon de prononcer mon nom.

Son doigt se mit en mouvement sur un rythme parfait, et c’était trop et pas assez en même temps. Je soulevai les hanches, venant à la rencontre de sa main, le corps tendu sous le plaisir qui montait. Il introduisit un second doigt et je poussai un cri, parcourue d’un frisson.

Je brûlai de sentir les muscles durs de son torse et de ses abdominaux, mais ne pouvais que me cramponner à lui en gémissant son nom. La tension crût en moi au fur et à mesure que ses doigts allaient et venaient. Avec un grognement, Cole pressa son sexe gonflé contre ma hanche tandis que son pouce imprimait un mouvement circulaire exactement comme il fallait, exactement au bon endroit. Le tourbillon de l’orgasme déferla sur moi avec la force d’une explosion. Je poussai un cri et me cambrai, tous les muscles tétanisés. Une succession de spasmes apparemment sans fin me traversa le corps.

— C’était magnifique, murmura-t-il contre ma bouche, retirant sa main de mon pantalon.

— Ça, c’était… ma réplique, répondis-je d’une voix hachée, secouée par une dernière vague de plaisir intense.

Ce n’était pas la première fois que j’avais un orgasme, mais celui-ci surpassait tous les autres.

— Mmm.

Il m’embrassa.

Le rythme de mon cœur commençait à ralentir, mais je voulais lui rendre la pareille. Mes doigts effleurèrent sa ceinture, mais il intercepta doucement mon poignet, ramenant ma main sur son torse.

— Tu n’es pas obligée de faire ça, dit-il, les yeux mi-clos.

— Mais j’en ai envie.

Il frissonna en entendant ces mots.

— Sasha.

— Et ce que tu viens de faire… c’était extraordinaire.

Je n’avais jamais été aussi sincère.

— Je veux que tu éprouves la même chose.

Cole se déplaça légèrement.

— Bébé, te voir jouir par ma main me suffit pour l’instant. Bon sang.

Il effleura encore une fois ma bouche de ses lèvres.

— Je voulais vraiment y aller mollo.

— Ce rythme me convient.

— Oui.

Sa main s’attarda sur mon sein en remontant vers ma joue.

— Oui, à moi aussi.

Je sentis quelque chose se dilater dans ma poitrine et il y avait de fortes chances que ce soit mon cœur. J’avais encore le souffle court, mais mon pouls commençait à s’apaiser. Je fermai les yeux, relâchant son tee-shirt.

— Tu veux… jouer au jeu de la vérité, maintenant ?

Il laissa échapper ce rire qui me faisait frissonner.

— J’ai envie de t’embrasser encore. J’ai envie de t’enlever ce pantalon et de m’introduire entre tes cuisses autrement qu’avec mes doigts, dit-il d’une voix sourde, et une coulée de lave en fusion déferla dans mes veines. Je me souviens quand je t’embrassais. Je me souviens quand je te tenais dans mes bras. Je me souviens quand je t’ai caressée un jour.

Il appuya son front contre le mien.

— T’en rappelles-tu ?

— Oui, murmurai-je.

Comment aurais-je pu l’oublier ? C’était la première fois que j’étais venue dans l’appartement qu’il partageait avec un autre adjoint du shérif. Nous étions restés dans sa chambre, avions regardé un film et une chose avait mené à une autre. Sa main s’était aventurée dans mon pantalon et la mienne en avait fait autant.

Et ça avait été aussi extraordinaire que ce soir.

— Mais je n’ai jamais eu l’occasion d’explorer ton corps comme je le désire.

Il inclina la tête, frottant son nez contre le mien.

— Je ne sais pas quel goût tu as. Et c’est tout ça dont j’ai vraiment envie.

Je me mordis la lèvre pour ravaler un gémissement. En cet instant, j’adorais l’idée qu’il découvre tout ça. Et peut-être qu’il valait mieux ne pas précipiter les choses. Nous éprouvions manifestement des sentiments l’un pour l’autre, et peut-être qu’aller trop vite, foncer tête baissée dans quelque chose que nous n’avions pas partagé par le passé, pourrait nous exploser à la figure.

Je posai une main à plat sur son torse.

— Mais tu ne le feras pas, dis-je en ouvrant les yeux.

Je le regardai et pris une profonde inspiration, m’autorisant la pleine conscience de cet instant qui m’offrait une vue magnifique : son beau visage offert, ouvert et chaleureux. Et je pouvais le toucher parce qu’il était vraiment là, que ce n’était pas un fantasme imaginé au fil du temps, et je le touchai donc. Levant la main posée sur sa poitrine, je lui caressai la joue du bout des doigts, mémorisant la sensation de sa barbe naissante.

— Alors… parlons encore.

Un demi-sourire se dessina sur ses lèvres.

— Je ne crois pas que notre petit jeu de la vérité y suffira.

Mon cœur palpita quand il tourna la tête pour embrasser le bout de mes doigts. Un geste qu’il n’avait jamais fait par le passé.

— C’est aussi mon avis.

— Mais il est tard et il faut vraiment que je me lève tôt pour aller à Baltimore.

Ses cils fournis s’abaissèrent, masquant ses yeux.

— Je rentrerai tard demain, mais crois-tu qu’on pourrait dîner ensemble samedi soir ?

Dîner de nouveau avec lui alors qu’Angela avait disparu me semblait un peu déplacé, mais si j’avais tiré une leçon du passé, c’était que la vie ne s’arrêtait pas, quels que soient les événements terribles ou merveilleux qui l’émaillaient. La vie continuait, et j’acquiesçai.

— Parfait.

Inclinant la tête vers moi, il déposa un baiser sur mes lèvres avant de se redresser, assis entre mes jambes. Il me prit par les mains pour m’aider à me relever à mon tour.

— Tu préfères que je fasse la cuisine ou tu te sens d’attaque pour dîner dehors ?

Encore un peu étourdie, il me fallut quelques instants pour reprendre mes esprits. Je fus d’abord tentée de répondre que je préférais dîner chez lui, mais c’était encore une manière détournée de me cacher.

— On peut dîner dehors. En seconde partie de soirée, dis-je avant de changer d’avis. Après le service à l’auberge, où je dois aider ma mère.

Cole me sourit.

— Ça marche.

Remettant de l’ordre dans les pans de mon cardigan, je me levai tant bien que mal, portant une main à mes lèvres encore fourmillantes de ses baisers. Quand je me retournai, je vis qu’il me regardait et souriait toujours. Rougissante, comme si j’avais dix ans de moins, je laissai retomber ma main.

— Je peux t’apporter quelque chose ? Une couverture plus chaude ou…

Pourquoi le faisais-je dormir sur le canapé ? Il était confortable et agréable, mais Cole était grand et c’était déjà fou qu’il ait dormi dessus la nuit précédente. Pas la peine de lui imposer ça deux nuits de suite.

— Ça ira.

Ma bouche se dessécha tandis que je le dévisageai.

— Tu peux… dormir avec moi.

Il haussa les sourcils.

— Je…

— J’ai dit dormir. Pas coucher avec moi.

Je ne prêtai pas attention à la chaleur qui envahissait mon cou.

— Le lit est assez grand. Tu as pu le constater hier soir.

— En effet.

Sa voix s’étrangla, et mon estomac aussi.

— J’ai vu ça.

Je respirai un grand coup.

— Si tu tiens à rester ici, il n’y a pas de raison que tu dormes sur le canapé.

— Je verrais bien plusieurs bonnes raisons de ne pas dormir dans le même lit que toi.

Le souffle me manqua et la chaleur gagna ma poitrine. Je rassemblai les pans de mon cardigan.

— Nous sommes des adultes. Capables de dormir dans le même lit en tout bien tout honneur.

— Tu as drôlement foi en nous.

J’étrécis les yeux.

— On ne risque pas de glisser et de tomber l’un sur l’autre.

Il eut un sourire narquois.

— Ah, je déteste ça.

Je levai les yeux au ciel, réprimant un sourire.

— Écoute, à toi de voir. De mon côté, c’est gérable. Si tu crois que tu as suffisamment de volonté, la porte ne sera pas verrouillée.

Cole inclina la tête sur le côté et je soutins son regard quelques secondes avant de murmurer « bonne nuit » et de battre en retraite dans la salle de bains. Il était toujours au salon quand je refermai la porte de ma chambre.

Il ne viendrait pas.

Un curieux mélange de déception et de soulagement tourbillonnait en moi alors que je retirais mon cardigan et me mettais au lit. Tendant le bras, je m’apprêtais à éteindre la lumière quand la porte s’ouvrit et Cole pénétra dans ma chambre. Je me figeai.

— C’est sûrement une mauvaise idée, déclara-t-il en se dirigeant vers l’autre côté du lit. Ou je vais peut-être me surprendre.

Il me parcourut rapidement des yeux.

— Tu ne portes pas cette nuisette, ça va déjà m’aider à me tenir.

Je crois que je cessai de respirer.

Cole déposa son pistolet sur la table de nuit tout en retirant ses bottes.

— Mais tu as raison. Ce n’est pas génial de dormir sur le canapé et ce lit a l’air fabuleux.

— Il l’est, soufflai-je.

— Surtout parce que tu es dedans, ajouta-t-il en portant une main à sa nuque.

Il retira son tee-shirt et le jeta sur le petit banc au pied du lit. Et je cessai de respirer pour de bon pendant quelques secondes.

Ça faisait très longtemps que je ne l’avais pas vu torse nu, et même si j’avais pu apprécier sa musculature à travers ses vêtements, ce n’était pas la même chose. Ses pectoraux et ses abdominaux étaient dessinés, sans être trop musclés. Il avait le corps sec et finement sculpté d’un coureur. Et il affichait aussi les fameux creux en V de chaque côté du bassin.

Il approcha ses mains du bouton de son jean. Un renflement notable tendait la toile du pantalon. Je l’avais senti tout à l’heure.

— Si tu continues de me mater comme ça, toutes mes résolutions vont s’envoler par la fenêtre.

Les joues en feu, je roulai sur le flanc, loin de lui, et fermai les yeux. J’entendis le pantalon toucher le sol. Une seconde plus tard, le lit se creusa et les couvertures se soulevèrent. Il se tourna ensuite sur le côté, un bras tendu au-dessus de moi, et j’ouvris les yeux d’un seul coup.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— J’éteins la lumière, répondit-il, joignant le geste à la parole.

La pièce fut plongée dans le noir, mais il ne se rallongea pas tout de suite. En appui sur un coude, il posa la main sur ma hanche à travers la couette.

— Tout est verrouillé.

Mon cœur battait la chamade.

— Merci.

— Je serai sans doute parti avant ton réveil.

— Je… Ça m’étonnerait, répondis-je en tournant la tête pour le regarder par-dessus mon épaule.

Je distinguais à peine les contours de son visage.

— J’ai le sommeil léger.

La main se déplaça sur ma hanche.

— Je suis au courant.

Il se rappelait bien sûr le cauchemar de la veille. Mais il savait déjà alors à quoi s’en tenir.

— Ce sera peut-être différent, cette nuit.

Je n’en étais pas persuadée, pour des raisons inhabituelles, mais je demeurai silencieuse tandis que Cole s’installait derrière moi. Genre collé contre moi. Sa main glissa jusqu’à mon ventre, et il m’attira vers lui.

Bonté divine.

C’était la première fois que nous faisions ça. Et je ne l’avais jamais fait avec personne… de mon plein gré. Les hommes avec lesquels j’avais eu des rapports sexuels ne passaient jamais la nuit avec moi. Jamais. C’était nouveau pour moi. Nous allions dormir enlacés. Ou plutôt emboîtés ? Une de ses jambes vint se loger derrière la mienne, puis il la déplaça et pressa son bassin contre mes fesses. Oh, mon Dieu. Son… désir était toujours là. Le mien aussi.

— Je…

— Quoi, bébé ? murmura-t-il.

Je m’humectai la lèvre inférieure.

— C’est la première fois que je fais ça. Je veux dire, dormir avec quelqu’un que j’ai choisi.

Cole ne répondit pas pendant un long moment, puis je le sentis écarter mes cheveux, dégageant mon épaule, sur laquelle il pressa ses lèvres.

— C’est très agréable, lui avouai-je, sans doute parce qu’il faisait noir et que nous ne pouvions pas nous voir.

Son bras se resserra autour de moi.

— Oui. C’est très agréable.

Je laissai échapper un soupir tremblant.

— Et je suis désolée d’avoir piqué ma crise chez toi hier soir.

— Tu n’as pas besoin de t’excuser.

Se déplaçant légèrement, il glissa une jambe entre les miennes.

— Si. J’étais… Je ne sais même pas ce qui m’a pris.

Je marquai une pause.

— J’ai gâché le dîner.

— Bébé…

— J’ai tout gâché.

Sa bouche effleura de nouveau mon épaule.

— Tu n’as rien gâché du tout. Un chevreuil mort s’en est chargé.

J’esquissai un sourire.

— Tu n’as pas tort.

— J’ai toujours raison.

Sa voix semblait plus grave.

— Je sais que beaucoup de temps a passé, mais tu n’as pas pu l’oublier.

Je levai les yeux au ciel.

— Je ne sais pas.

Il eut un rire de gorge.

— Tu ne vas pas tarder à t’en souvenir.

Dans le noir, je m’autorisai à sourire très largement. Plusieurs minutes s’écoulèrent.

— Cole ?

— Mmm ? grommela-t-il.

Il était déjà dans un semi-sommeil.

— Rien.

— Quoi ?

Il resserra son bras sur ma taille.

— Qu’est-ce qu’il y a, Sasha ?

— Quand je me suis levée ce matin, je n’aurais jamais pensé… Je ne pensais pas que c’était possible de nous retrouver ensemble. Mais j’en suis très heureuse.

J’eus droit à une nouvelle étreinte.

— Moi aussi.

Je cessai ensuite de parler et la chaleur de son corps contre mon dos eut sur moi le plus étrange des effets. Aussi cliché et incroyable que ça puisse paraître, je sombrai très rapidement dans le sommeil, m’endormant pour la première fois entre les bras de Cole.

 

Quand je me réveillai Cole était parti, preuve qu’il avait eu raison : aujourd’hui serait un autre jour. Et j’avais vraiment l’impression que quelque chose avait changé. Ce n’était pas que j’étais sur un petit nuage ou que j’avais tout oublié, mais dans l’après-midi du vendredi je compris que le plus grand changement n’était pas lié à Cole lui-même, mais au fait que je le laissais entrer dans ma vie.

J’étais en train de m’ouvrir au monde.

Et ça voulait dire que j’étais vivante.

J’espérais seulement qu’Angela, quelque part, l’était aussi.

Nous accueillîmes aujourd’hui de nouveaux clients. Tout d’abord un jeune couple qui semblait très féru de l’histoire de la Belle-de-Nuit et de ses alentours. Ils étaient adorables – adorablement passionnés. Le temps de les aider à monter leurs bagages, je leur expliquai où se trouvait le champ de bataille voisin. Ils avaient réservé l’une des suites.

— Cette chambre est fabuleuse ! s’exclama Mme Ritchie en posant son sac sur le grand lit à baldaquin.

Elle regardait partout autour d’elle.

— On a l’impression de remonter le temps.

On peut dire ça comme ça, songeai-je en fouillant la poche de mon jean.

— Ah, j’ai oublié de prendre une seconde clé pour vous.

Ils en avaient demandé deux au moment de leur arrivée.

— Je vais vous la chercher.

— Pouvez-vous la laisser pour nous à la réception ? demanda M. Ritchie, les yeux rivés sur son épouse. Nous allons être… occupés pendant un moment.

Doux Jésus.

Sa femme pouffa et je souris en quittant la chambre.

— Je la garderai pour vous au comptoir.

Je sortis dans le couloir, refermant la porte derrière moi.

— Amusez-vous bien.

Le gloussement de Mme Ritchie se transforma en cri joyeux et je m’éloignai dans le couloir en direction de l’escalier de service à l’arrière de l’auberge. J’allais devoir descendre mon ordinateur et travailler au comptoir de la réception, car je ne pouvais pas laisser leur clé sans surveillance.

Ouvrant la porte du palier, je m’engageai dans l’étroit escalier, où il faisait beaucoup plus frais. Y régnait une odeur de naphtaline en dépit du désodorisant qu’on y pulvérisait, et ça me faisait froid dans le dos. Cette odeur persistante était certainement due au fait que l’escalier continuait jusqu’à la cave. Je me hâtai de descendre, une main coulissant sur l’antique rampe en bois. Après le palier du premier étage, je descendis deux par deux le reste des marches, puis tendis la main vers la porte en même temps que quelqu’un l’ouvrait.

Je n’eus pas le temps de reculer.

La poignée en laiton me cueillit à l’estomac et l’impact me déséquilibra. Je poussai un cri de surprise tout en battant des bras. Je n’eus que le temps d’apercevoir un tee-shirt blanc frappé d’un logo vaguement familier et une casquette de base-ball noire portant le même emblème – un machin gris. Je me cramponnai à la rampe, mes doigts glissant autour du bois, pour reprendre mon équilibre avant de dégringoler la volée de marches qui menait à la cave.

— Merde, grogna une voix d’homme à la seconde où un craquement sonore résonnait sur le petit palier.

L’espace d’une horrible seconde, je compris que c’était la rampe qui cédait sous mon poids.

Je tombai ensuite en arrière dans le vide.







Chapitre 15


La chute fut rapide et brutale, et tout se passa très vite. Je ne sentis d’abord que le vide derrière moi, et puis je percutai la surface dure et inégale du sol. Je poussai un cri de douleur et tout l’air quitta mes poumons.

Explosant sur le côté de mon crâne, la douleur me traversa l’épaule gauche, assourdissant le bruit des pas qui approchaient. Sonnée, je tentai de m’asseoir… Je devais me relever, mais j’avais l’estomac au bord des lèvres. Mes bras… ne m’obéissaient plus, inutiles, le long de mon corps.

Soudain, la silhouette imprécise d’un homme penché sur moi m’apparut. Je reconnus la casquette de base-ball noire. Je plissai les yeux, parce que j’en voyais deux. Y avait-il deux hommes ?

Je m’efforçai de faire fonctionner ma bouche, d’appeler à l’aide.

— Merde, grogna-t-il et j’entendis grincer des gonds anciens, puis une odeur terreuse m’enveloppa.

Ensuite plus rien.

Ma peau humide et glacée, mes genoux pressés sur le sol dur et froid. Il est derrière moi, assis au bord du lit, il brosse mes cheveux mouillés. J’ai envie de vomir, mais je n’ai rien dans l’estomac et j’ai déjà trop mal aux côtes. Je ne veux pas qu’il me touche. Je ne veux pas l’entendre parler comme si j’étais ici de mon plein gré.

La brosse s’immobilise et je perçois le changement en lui. Il se raidit. Mes doigts se replient, mes ongles courts s’enfoncent dans mes paumes.

— Ne bouge pas, dit-il comme il se lève et me contourne.

Il quitte la pièce et j’entends la porte se refermer.

Je ne bouge pas.

Je reste à genoux, parcourue de frissons, et je tends l’oreille, mais je n’entends rien d’autre que le mugissement étouffé des vaches. En faisant un effort, j’entendrai un cheval.

Quelque part, une porte claque.

J’ai mal dans la poitrine et les frissons se muent en tremblements, mais je ne bouge pas. Je n’ose pas. J’entends résonner un pas lourd. Quelque chose se brise. Il est encore de mauvaise humeur. Mon Dieu, il est de mauvaise humeur et je vais mourir – non.

Non, ce n’est plus la réalité. C’est un cauchemar. Réveille-toi. Réveille-toi !

Je me réveillai.

— J’aurais dû faire réparer ces rampes il y a longtemps, gémit ma mère, rongée par le remords, en faisant les cent pas devant la petite fenêtre comme un oiseau affolé. Tu aurais pu t’ouvrir le crâne.

Levant les yeux vers le faux plafond terne, je tournai lentement la tête vers la gauche. Une vague de douleur fusa.

— J’ai la tête bien trop dure.

La doctoresse beaucoup trop jeune qui remplissait la fiche au pied de mon lit me sourit.

— Vous avez eu de la chance.

— Ça veut dire que je peux rentrer chez moi ?

— Non.

Elle accrocha la feuille au pied du lit et remit son stylo dans la poche de sa blouse.

— Vous restez ici pour la nuit.

Je sentis monter la frustration.

— Mais…

— Vous avez perdu connaissance et même si vous ne présentez pour le moment aucun signe de commotion cérébrale, nous préférons vous mettre en observation pendant vingt-quatre heures pour nous assurer que tout va bien.

Elle se dirigea vers la potence où était suspendue une poche pour perfusion intraveineuse totalement inutile – selon moi.

— Si vos constantes sont normales demain matin, vous pourrez rentrer chez vous.

— Désolée.

Ma mère entreprit de border la fine couverture qui me couvrait les jambes.

— Sasha déteste les hôpitaux.

— Comme beaucoup de gens.

La jeune doctoresse vérifia le site de la perfusion de ses doigts froids avec un sourire machinal.

— Les infirmières viendront voir comment vous allez dans une trentaine de minutes. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous savez où est le bouton d’appel.

Elle se retourna alors que quelqu’un ouvrait le rideau.

— Vous arrivez au bon moment.

Je regardai par-dessus son épaule, prête à disparaître dans le matelas quand je vis qui écartait le rideau turquoise.

L’officier de police Derek Bradshaw, évidemment. Sans doute le seul flic en service dans le monde entier.

Il haussa un sourcil alors qu’il contournait la doctoresse.

— Le monde est petit, murmura-t-il en approchant du lit. Cole est au courant ?

Je fermai brièvement les yeux.

— Je n’ai pas exactement eu le temps de le prévenir. Il est au boulot. Je ne veux pas…

— Vous êtes à l’hôpital. Il va vouloir savoir pourquoi et vous ne le dérangez pas. Jamais.

Il jeta un coup d’œil en direction de ma mère.

— Que s’est-il passé ?

— Un homme l’a poussée dans l’escalier de service, répondit-elle. Elle a failli passer à travers la porte de la cave ! Dieu sait combien de temps elle serait restée là si cette pauvre vieille Daphnée ne l’avait pas trouvée. Elle a failli avoir une crise cardiaque. J’ai cru que j’allais devoir appeler deux ambulances.

Le regard de Derek se fit incisif.

— Ce n’est pas tout à fait ce qui s’est passé.

Je me soulevai sur les coudes, mais un élancement me vrilla les tempes et je décidai aussitôt que la position allongée était un must.

— La porte s’est brusquement ouverte et je n’ai pas eu le temps de l’éviter. Techniquement parlant, c’est ce qui a provoqué ma chute dans l’escalier.

L’officier Bradshaw fronça les sourcils tandis que la radio qu’il portait à l’épaule se mettait à crépiter.

— Il va falloir être plus précise. Quelqu’un vous a poussée ou s’agit-il d’un accident ?

— Ne minimise pas la situation, grogna ma mère en se laissant tomber sur la chaise très inconfortable disposée près du lit. C’est grave.

— Elle a raison, Sasha.

L’officier Bradshaw se rapprocha.

— Je dois savoir ce qui s’est passé précisément.

Je me mordis la lèvre en laissant échapper un soupir las.

— Je descendais l’escalier pour aller chercher la seconde clé des Ritchie, et quand je suis arrivée sur le palier du rez-de-chaussée, la porte de l’ancienne cuisine s’est ouverte à la volée et je n’ai pas eu le temps de l’éviter. J’ai reçu le loquet dans l’estomac.

Joignant le geste à la parole, je lui montrai mon ventre de la main dans laquelle était plantée l’aiguille de la perfusion.

— Je suis tombée en arrière et mon pied a glissé sur la marche. Je me suis rattrapée à la rampe, qui a cédé sous mon poids. Voilà comment je suis tombée.

— Une rampe que j’aurais dû faire réparer, marmonna ma mère.

— Maman…, soupirai-je.

— Donc, personne ne vous a poussée ? m’interrogea Derek.

Je secouai la tête et fis la grimace.

— Non. Je pense que c’était un accident. Il a juré deux fois, comme s’il était surpris, mais…

Ma mère fit claquer sa langue.

— Mais si c’était vraiment un accident, il serait resté sur place ou serait allé chercher de l’aide. Il ne t’aurait pas laissée comme ça.

Certes.

— Nous ne savons pas non plus qui était cet homme, continua ma mère. Ce n’était pas James, et c’est le seul homme qui aurait eu une raison de se trouver dans l’ancienne cuisine.

Il y avait aussi ça.

— En fait, je n’en sais rien, précisai-je. Je ne l’ai pas vraiment vu. Comme je vous ai dit, tout s’est passé si vite que j’ai seulement eu le temps d’apercevoir un tee-shirt blanc et une casquette de base-ball noire. Avec une inscription dessus. Un emblème gris.

Je fronçai les sourcils.

— Et je crois qu’il était blanc – non, je suis certaine qu’il était blanc. À part ça, je n’ai rien vu d’autre de lui.

Derek avait sorti son carnet et prenait des notes.

— Est-ce qu’il n’est pas possible que ce soit un client ?

— Le seul client de sexe masculin présent dans l’auberge était M. Ritchie, expliquai-je en déglutissant en même temps que je portais une main prudente sur le côté de mon crâne, où je trouvai une belle petite bosse. Il n’aurait pas eu le temps de descendre au rez-de-chaussée.

— Quelqu’un d’autre aurait-il pu se trouver dans l’auberge ?

— Non, répondit ma mère.

Je changeai lentement de position tout en repensant aux instants confus qui avaient suivi ma chute.

— Je crois… je n’en suis pas sûre, mais je crois qu’il m’a enjambée avant que je perde connaissance. Il m’a semblé entendre une porte s’ouvrir derrière moi – la porte de la cave.

— Vous pensez qu’il est sorti par la cave et pas par l’autre porte ? questionna Derek en regardant ma mère. Peut-on quitter l’auberge en passant par la cave ?

Ma mère contempla le plafond, plissant le nez.

— Il y avait autrefois une galerie menant à l’ancien cimetière familial – celui qui se trouve au fond de la propriété.

Le vieux cimetière flippant envahi par les herbes folles jusqu’à ce que mon père le dégage quand j’étais au collège. Les employés qui s’occupaient du jardin entretenaient aussi le cimetière.

— Ces galeries étaient utilisées pour faire entrer et sortir les gens de la maison quand elle faisait partie du chemin de fer clandestin, expliqua ma mère. Mais mon mari l’a condamnée il y a des années.

— En êtes-vous certaine ? demanda-t-il.

— Bien sûr…

Elle fronça de nouveau le nez.

— Ça fait longtemps que je ne suis pas allée au cimetière, mais je ne vois pas comment cette galerie pourrait avoir été rouverte.

Le regard familier de Derek se posa de nouveau sur moi.

— Il va falloir que je vérifie ça. Comment puis-je trouver l’entrée ?

— Cherchez le truc le plus flippant de tout le cimetière et vous tomberez dessus, répondis-je, et il sourit. C’est dans le mausolée. On dirait une porte de cave, mais c’est l’entrée que papa avait condamnée avec des briques, n’est-ce pas, maman ?

Ma mère opina du chef.

— Il faut remonter l’allée dans le jardin derrière l’auberge et continuer jusqu’au cimetière.

— Avez-vous l’une ou l’autre des raisons de penser que quelqu’un qui n’avait aucune raison d’être là ait pu se trouver dans l’auberge ?

Je regardai ma mère, qui fronça les sourcils.

— À part un cambrioleur, non.

Derek soutint mon regard. Il ne dit rien, mais mon estomac se noua.

— Maman ? Tu pourrais aller me chercher quelque chose à boire ? Un soda par exemple.

— Bien sûr, ma chérie.

Elle était déjà debout et se pencha sur moi pour m’embrasser le front.

— J’en aurai pour quelques minutes. Je vais en profiter pour appeler Daphnée. Elle est capable de s’occuper de l’auberge, mais je ne veux pas qu’elle stresse.

— D’accord, maman, lui dis-je en souriant.

Dès qu’elle fut partie et que le rideau cessa de bouger, je tournai la tête vers Derek.

— Vous… vous avez parlé à Cole ?

— Je parle beaucoup à Cole.

Regardant derrière lui, il tira l’unique autre chaise jusqu’au lit et s’y assit du bout des fesses.

— Je sais que vous vous voyez. Et je suis au courant pour le pick-up.

Je pris une inspiration tremblante.

— Je… je ne sais pas pourquoi quelqu’un se trouvait dans l’auberge. Je ne sais pas pourquoi on a mis un chevreuil dans le pick-up de ma mère ni pourquoi ma voiture a été vandalisée.

Je pris une nouvelle inspiration.

— Vous avez du nouveau à propos d’Angela ?

Derek secoua la tête au bout d’un moment.

— Je vais aller examiner la galerie pour m’assurer qu’elle est bien condamnée. Quiconque était dans l’escalier aurait pu repartir par l’autre porte. Je vais à l’auberge tout de suite pour inspecter les lieux.

— Très bien, murmurai-je, les yeux au plafond.

Il me prit la main.

— Vous avez votre téléphone ?

— Je ne crois pas.

J’avais été plus ou moins dans les vapes après que Daphnée s’était mise à hurler, et c’est à peine si j’avais pu gravir les marches de l’ancienne cuisine sans vomir. À partir de là et jusqu’à l’arrivée des secours qui m’avaient transportée à l’hôpital, c’était le brouillard. Je ne savais pas du tout si ma mère avait pris mon sac ou mon téléphone.

— Je vais appeler Cole.

Lorsque j’ouvris la bouche, il me serra doucement la main.

— Il doit être mis au courant que vous êtes à l’hôpital et hors de danger avant que quelqu’un d’autre ne l’en informe.

— Très bien, murmurai-je. Je vous en prie, rassurez-le. Je ne veux pas qu’il s’inquiète alors que tout va bien.

Derek se leva.

— Vous êtes tombée dans l’escalier. Accident ou pas, vous auriez pu être grièvement blessée et vous n’êtes pas indemne. Être en vie ne veut pas toujours dire que tout va bien.

Ne sachant pas quoi répondre, je ne dis rien et Derek s’en alla. Ma mère n’était pas encore revenue, et je fermai les yeux, essayant de comprendre ce qui avait bien pu se passer.

Quelqu’un avait sans doute pénétré dans l’auberge par l’entrée principale ou la porte de service pour chercher de l’argent ou des objets à voler. Il y avait un gros problème de drogue dans le comté, mais d’un autre côté, il n’était jamais rien arrivé de ce genre auparavant alors que les drogués et les cambrioleurs n’avaient rien de nouveau.

L’élément nouveau, c’était moi.

Et cela faisait seulement une semaine que j’étais rentrée chez moi.







Chapitre 16


J’ouvris les yeux en battant des cils et il fallut plusieurs secondes à mon cerveau pour assimiler ce que je voyais. Je contemplais le plafond de l’hôpital et j’avais la bouche terriblement sèche. Qu’est-ce qu’il y avait donc dans les hôpitaux qui donnait toujours l’impression d’avoir avalé le désert du Sahara ? Pendant mon précédent séjour, beaucoup plus long, j’avais ressenti la même chose à chaque réveil. Bizarre.

Je pris une inspiration, m’attendant à l’étrange odeur amère typique de ces lieux, mélange de désinfectant et de maladie, mais ce fut un parfum citronné totalement incongru dans cet environnement qui emplit mes narines. Mon cœur fit un bond dans ma poitrine et je tournai les yeux vers la gauche.

Et je tombai amoureuse.

Ici et maintenant.

Je tombai amoureuse.

Ça paraissait complètement dingue et certains pourraient croire que c’était l’effet des analgésiques que l’on m’avait administrés après le départ de Derek, mais je savais que ce qui déployait dans ma poitrine comme un ballon trop gonflé n’était pas dû à ce que l’infirmière avait injecté dans ma perfusion. Pas non plus au sommeil bien mérité dans lequel j’avais sombré après la visite de Miranda et de Jason. Dès que mes yeux se posèrent sur Cole, je sus que ce que je ressentais était réel et l’intensité de la dilatation de mon cœur me donna envie de pleurer.

Pour être tout à fait honnête, l’amour que j’éprouvais pour lui m’était tombé dessus dix ans plus tôt et n’avait jamais cessé d'exister.

Cole était assis sur la chaise d’hôpital inconfortable, les pieds sur mon lit. Il était à nouveau vêtu d’un pantalon de ville foncé. Sûrement sa tenue de travail. Il portait un blouson de cuir noir par-dessus une chemise. Un bras replié sur le ventre, l’autre planté sur l’accoudoir, le menton dans sa paume ouverte. Sa position était forcément incommode et je ne savais pas depuis combien de temps il était là, mais le ciel que j’apercevais par la petite fenêtre carrée était obscur et l’hôpital, hormis les bips et cliquètements des machines, relativement silencieux. Ses cheveux étaient en désordre comme s’il y avait passé les doigts. Malgré ses longues jambes étendues sur le lit, Cole était à l’étroit sur cette chaise.

Mais c’était la plus belle vision qu’il m’ait été donné de contempler.

Rien ne l’obligeait à être ici. Je n’étais pourtant pas surprise de le voir, puisque je savais que Derek lui avait téléphoné, mais sa présence n’était pas nécessaire et je fus frappée en cet instant de tout ce qu’il faisait pour moi. J’avais commencé à comprendre après la discussion avec ma mère, mais je me rendais à présent totalement compte que ses actes n’étaient pas dictés par l’obligation. C’était chaque fois parce qu’il le désirait.

Et il avait fallu que je dégringole un escalier pour ouvrir les yeux.

Je pris une longue inspiration tremblante et les paupières de Cole se relevèrent d’un coup. Nos regards se croisèrent et quelques instants s’écoulèrent avant qu’il se redresse, ôtant ses pieds du lit. Ils retombèrent lourdement au sol avec un bruit sourd.

— Salut, dit-il, la voix enrouée de sommeil en se penchant vers moi.

— Coucou, répondis-je dans un murmure.

Un demi-sourire apparut.

— Comment ça va ?

— Parfaitement bien.

Son sourire s’élargit tandis qu’il ramenait doucement une mèche de cheveux derrière mon oreille.

— Tu es à l’hôpital après un traumatisme crânien. C’est ça que tu appelles parfaitement bien ?

— Mais tu es là, avouai-je dans un souffle.

Il haussa les sourcils, puis son regard s’adoucit. Il posa une main sur ma joue, me caressant la mâchoire avec son pouce.

— C’est l’effet des médicaments ? J’aime bien.

Je ris, sans m’occuper de la douleur qui fusa.

— Ils ne m’en ont pas donné tant que ça.

— C’est vrai ?

— C’est vrai.

Il parcourut des yeux mon visage levé vers lui.

— Tu as soif ? Il y a de l’eau.

Quand j’acquiesçai, il m’en remplit un gobelet en plastique pendant que j’essayai de comprendre comment relever le lit en position assise pour éviter de le renverser sur moi. Il me tendit le verre et le liquide frais soulagea ma gorge. Je continuai à boire avec avidité, mais il me saisit le poignet pour me faire ralentir.

— Vas-y doucement, dit-il.

Il avait sans doute raison. Je posai le gobelet sur mes genoux.

— Quelle heure est-il ?

II consulta sa montre.

— Un peu après minuit.

J’écarquillai les yeux.

— Comment tu as pu entrer ?

Plongeant son regard dans le mien, il haussa un sourcil.

— Un insigne du FBI a certains avantages. Et mon sourire ravageur fait des merveilles.

Il m’en fit la démonstration.

— Et puis, rien ni personne n’aurait pu m’empêcher d’entrer dans cette chambre.

Mon cœur esquissa un pas de danse.

Cole s’approcha encore et inclina la tête pour m’embrasser le front. Je fermai les yeux, goûtant la tendresse de son geste.

— Terrifié.

Je fronçai les sourcils.

— Quoi ?

— J’ai totalement flippé quand Derek m’a appelé pour m’informer que tu étais à l’hôpital, expliqua-t-il, se reculant juste assez pour que je puisse voir son visage. Même après qu’il a dit que tu allais bien, et qu’il m’a expliqué ce qui s’était passé, j’étais toujours terrifié. Pendant tout le trajet.

— Cole…

— Il fallait que je m’en assure par moi-même.

Il fit cette fois-ci courir son pouce sous ma lèvre, me faisant frissonner.

— Je n’aime pas te voir ici.

— Et je n’aime pas y être, lui avouai-je en finissant mon verre.

Son regard fouilla le mien tandis qu’il reposait le gobelet vide sur le petit chariot à côté du lit.

— Je suppose que c’est une bonne chose que je ne t’aie pas vue ici la dernière fois.

La dernière fois, j’étais dans un sale état. Les yeux au beurre noir. La mâchoire en miettes. Des ecchymoses à des endroits de mon corps où je ne croyais pas que c’était possible. Et les bandages sur ma poitrine et sur mon ventre.

Cole me prit la main, mêlant ses doigts aux miens. Le bracelet d’hôpital trop grand glissa.

— Derek m’a tout raconté.

Mon sang se glaça dans mes veines.

— Il a trouvé quelque chose ?

Ses cils s’abaissèrent et un moment passa.

— Si on parlait de tout ça demain ? Il est tard. Tu as besoin de repos…

— Il a découvert quelque chose, c’est ça ?

Je m’agrippai à ses doigts.

— Je veux savoir.

Un muscle palpita sur sa mâchoire et pendant un instant je crus qu’il ne répondrait pas.

— Il a inspecté l’auberge deux fois. Il y est retourné quand ta mère est rentrée de l’hôpital, juste pour s’assurer que rien n’avait été volé. Ta mère a dit que rien ne manquait.

Ça ne me surprenait pas.

— Quand il y est allé la première fois, poursuivit-il, il a inspecté l’ancienne entrée de la galerie. Les briques étaient descellées.

Je tressaillis.

— Vraiment ?

Il hocha la tête.

— Mais ce qu’il ne sait pas, c’est si elles sont tombées naturellement ou pas. C’est ton père qui avait condamné la galerie, n’est-ce pas ?

— Oui. Il y a très longtemps.

— Il se peut qu’elles se soient effondrées ou que quelqu’un les ait démontées, et personne ne sait depuis combien de temps cette brèche existe. Ta mère a dit que personne n’était entré dans le mausolée depuis des années.

Il retourna ma main dans la sienne, caressant ma paume de son pouce.

J’avais le sentiment qu’il n’avait pas tout dit.

— Mais ?

Il releva ses cils fournis et plongea ses yeux dans les miens.

— Mais la porte de la cave menant à la galerie était ouverte.

— Oh, mon Dieu.

Je détournai la tête, le cerveau en ébullition.

— Je veux dire, elle est peut-être ouverte depuis un moment, mais… quelqu’un aurait pu accéder à l’auberge par la galerie et ressortir de la même manière. La question est : pourquoi se compliquer la vie ? Tout le monde peut entrer par l’entrée principale.

Son pouce me caressait toujours la main.

— Pour ne pas être vu. Quelqu’un pourrait passer par là pour ne pas courir ce risque.

Je pinçai la bouche.

— Quelqu’un qui connaîtrait un tant soit peu l’histoire de cette auberge connaît forcément l’existence des galeries.

Je songeai soudain au maire, l’unique personne de la maigre liste de ceux que mon retour pouvait déranger, mais pour quelle raison serait-il entré dans l’auberge ?

Pour quelle raison qui que ce soit voudrait accéder à l’auberge ?

Mon regard se posa sur Cole, qui m’observait attentivement. Pour une raison funeste, je repensai aux moments que j’avais passés avec le Marié. Si je ne lui avais pas fermé la porte à ce moment-là, Cole aurait été assis là dix ans plus tôt. Pour la première fois, j’avais envie de parler de ce qui s’était passé. Il me regardait dans les yeux et les mots sortirent d’un seul coup.

— Je ne croyais pas que je m’en sortirais, j’étais sûre et certaine que j’allais mourir dans cette pièce sans fenêtre, chuchotai-je, et la compréhension brilla dans son regard. J’ai souhaité mourir tant de fois, je sais que c’est une preuve de faiblesse, mais je ne pouvais pas… les choses qu’il a faites. Pour lui, c’était logique. Il recherchait l’épouse parfaite.

Je fermai les yeux et levai le menton vers le plafond.

— Il voulait… que ses fiancées désirent être avec lui, qu’elles y prennent plaisir. Je suppose que tu sais déjà tout ça. J’ai appris que certains détails avaient été publiés dans la presse, mais… il avait une double personnalité. À certains moments, il était presque gentil. Il était dérangé et son mode de pensée était pervers, totalement perturbé, mais parfois il changeait d’humeur et devenait un autre homme, qui jouissait de la souffrance qu’il infligeait. Ces moments-là étaient les pires.

Cole ne dit rien, mais tout son être était attentif. Son pouce s’était immobilisé et il serrait à présent ma main. Son silence me permit de continuer mon récit.

— Il m’a expliqué une fois, après que… qu’il avait pris son plaisir avec moi, poursuivis-je avec un frisson, pourquoi les autres mariées lui avaient déplu. Elles s’étaient toutes débattues. Moi aussi. Ce n’était pas la raison. Il affirmait qu’il aurait pu les dresser, qu’il m’apprendrait à être docile.

Je crachai ce dernier mot.

— Mais c’était pour des détails, tu vois ? L’une n’était pas une vraie blonde. Elle se teignait les cheveux et pour cette raison, elle n’était pas assez parfaite. Une autre lui avait dit qu’elle ne pouvait pas avoir d’enfants. Je ne sais même pas si c’était vrai, mais il a mis fin à ses jours à cause de ça. Il y en avait une autre qui… qui était devenue trop maigre à son goût. Trop maigre parce qu’elle refusait de s’alimenter.

Je déglutis avec difficulté.

— Il en a tué une parce qu’elle pleurait trop. Comme s’il n’était pas la raison de ses larmes.

L’écœurement me soulevait l’estomac.

— Celle juste avant moi, il l’a tuée parce qu’il a soudain décidé qu’elle était trop vieille. Pourtant il connaissait son âge puisqu’il les traquait – il savait tout de nous. On aurait dit qu’aucune de celles qu’il choisissait n’était jamais assez parfaite. Il trouvait toujours un défaut. Il trouvait quelque chose. Et c’était fini.

L’inspiration que je pris ensuite était laborieuse et me brûla jusqu’à l’âme.

— Je suis sûre que je n’ai pas été la seule à lui dire ça, mais il a finalement décidé pour cette raison que je ne pouvais plus être sa femme, et quand il me l’a annoncé, j’ai compris ce que ça signifiait. Je n’étais plus assez bien pour lui.

J’ouvris les yeux, mais je ne voyais pas vraiment le plafond.

— Quand il m’a fait enfiler cette robe, qu’il m’a bandé les yeux et m’a conduite à l’extérieur, j’ai su qu’il allait me tuer. Je m’en souviens comme si c’était hier. Le tissu de la robe était si fin, presque seulement de la dentelle, et je sentais la brise tiède sur ma peau. J’ai respiré de l’air frais et je sentais l’odeur de la pluie qui venait de tomber, et une vague odeur de fumier. Je savais que j’étais dehors. Je savais que c’était la fin. Mes derniers instants.

Je fus saisie d’un tremblement et Cole m’étreignit la main.

— Il pleurait, Cole. Il pleurait en me conduisant dehors. Il sanglotait et je… je l’ai supplié. Je l’ai imploré, mon Dieu j’ai dit tout ce qui me passait par la tête, parce que je savais que j’allais mourir, et je ne voulais pas.

Un nœud dans ma gorge faillit étouffer les mots suivants.

— Il a cessé de pleurer et m’a lâchée. Je ne savais pas où il se trouvait, mais j’ai tenté de m’enfuir. Je ne suis pas allée loin, il m’a sauté dessus et m’a fait tomber. Il m’a retournée sur le dos et j’ai senti une brûlure atroce dans mon ventre, comme si on m’ouvrait en deux. Il m’avait poignardée.

Cole garda le silence, mais la tension qui émanait de lui était palpable, comme une troisième entité dans la pièce, lourde de fureur justifiée.

— Il m’avait laissé les mains libres. Il avait confiance en lui à ce point, et je… je ne sais pas très bien ce qui s’est passé ensuite. Tout ce que je sais, c’est que je me suis débattue. J’ai de nouveau éprouvé la même sensation de brûlure ici, dis-je, agitant la main au-dessus de mes seins. Nous luttions sur le sol et à un moment il a lâché le couteau. Il me tenait à la gorge, il était en train de m’étrangler. J’ai ramassé une pierre. J’ai eu de la chance, murmurai-je. C’est ce qui m’a sauvé la vie, la chance. Je l’ai frappé à la tête et il m’a lâchée. Je me souviens que j’ai bondi sur mes pieds et que je me suis enfuie, j’ai arraché le bandeau et j’ai continué de courir jusqu’à cette ferme…

La ferme où paissaient les chevaux que j’avais entendus. La chance encore une fois m’avait guidée dans cette direction, et par une chance encore plus inouïe M. Mockerson, le vieux propriétaire de cette ferme, était sorti réparer l’enclos de son bétail.

Je me tournai vers Cole, inspirant très profondément.

— S’il m’avait tuée, il m’aurait coupé l’annulaire gauche. Il m’aurait enlevé la robe, m’en aurait mis une autre, et cette robe… et mon doigt auraient été accrochés dans cette pièce avec les autres.

Je clignais lentement les yeux.

— Je ne sais pas pourquoi je t’ai raconté tout ça.

Un muscle palpita sur la mâchoire de Cole.

— Je suis heureux que tu l’aies fait.

Un peu de la tension accumulée depuis dix ans quitta mes muscles. Ma thérapeute s’était montrée très insistante sur les bienfaits de mettre des mots sur ce qui m’était arrivé, mais je ne l’avais pas vraiment crue. J’avais eu tort, parce que la respiration que je pris ensuite fut libératrice.

— J’ai quelques commentaires, si tu permets. Ce n’était pas une preuve de faiblesse, dit-il avec douceur. Il n’y a pas un gramme de faiblesse en toi. Tu as survécu à l’enfer et pas seulement par un coup de chance. Tu t’es battue et tu as survécu. Tu es une survivante. Tu as gagné ce titre, bébé. Tu ne le dois qu’à toi.

Un faible sourire étira mes lèvres.

— Je ne le dois qu’à moi. Ça me plaît.

Je marquai une pause.

— Tu sais, je n’ai su qu’après coup à quoi il ressemblait. Il ne montrait jamais son visage. Soit j’étais dans le noir, soit il me bandait les yeux. Je ne sais pas pourquoi il faisait ça, mais quand j’ai enfin vu une photo de lui, ça m’a laissée sans voix. C’était très perturbant parce qu’il… il avait l’air tellement normal. Il aurait pu être un de nos professeurs à l’université. Quelqu’un dans la queue derrière toi au supermarché ou l’inconnu à qui tu souris dans la rue.

— C’est généralement le cas, dit Cole en soulevant nos mains jointes pour déposer un baiser sur chacune de mes jointures. Les tueurs en série ont tendance à ressembler à M. Tout-le-monde, quelqu’un dont on ne méfie pas à première vue.

— Ça a surpris les gens, n’est-ce pas ?

Cole acquiesça.

— Aucun de ceux qui connaissaient Vernon Joan n’a jamais soupçonné qu’il pouvait être le Marié, répondit-il, et je sursautai en entendant son nom. Aucun de ses voisins, de ses collègues à l’usine. Il n’avait pas de famille dans la région. Je crois qu’il n’en avait plus du tout.

Vernon Joan.

Le Marié.

Tueur en série et violeur d’au minimum six femmes. Certains pensaient que ses victimes étaient peut-être plus nombreuses, mais on ne le saurait jamais. Ma fuite avait conduit à son arrestation. En dépit de mon état, puisque j’avais failli mourir avant d’arriver à l’hôpital, j’avais pu raconter à la police tout ce que je savais et cela avait mené les enquêteurs jusqu’à son domicile au pied des Appalaches. Pour ne pas être arrêté, il s’était emparé du couteau de chasse dont il s’était servi sur moi et s’était tranché la gorge dans la pièce même où moi et toutes ces femmes avions été retenues prisonnières.

Je ne savais pas vraiment quoi en penser, je ne le saurais probablement jamais. Une partie de moi aurait voulu qu’il soit jugé, pour répondre aux familles et aux proches des vies qu’il leur avait volées. Une autre partie de moi était simplement soulagée qu’il soit mort.

Je regardai de nouveau Cole. Il y avait encore quelque chose que je n’avais pas partagé avec lui.

— Je lui ai dit que j’étais amoureuse d’un autre homme.

Sa bouche se crispa.

— Quoi ?

— C’est ce que je lui ai dit – au Marié, précisai-je.

Je n’avais jamais prononcé son nom et je n’allais pas commencer. Je refusais de lui donner ça.

— Je lui ai dit que j’étais amoureuse d’un autre.

Pendant quelques secondes, Cole se contenta de me dévisager. Ses yeux du bleu pâle des glaciers s’enflammèrent d’une intensité brûlante. Cet aveu au Marié avait partiellement été une supplication, une tentative pour qu’il me considère comme une personne chère au cœur d’autres gens à qui j’allais manquer – et qui me manqueraient. D’une façon perverse, la stratégie avait été payante, puisqu’elle m’avait permis de fuir, mais j’avais presque dit la vérité. J’étais en train de tomber amoureuse de Cole à l’époque, peut-être même déjà éprise de lui.

Exactement comme aujourd’hui.

Cole ferma les yeux et appuya son front sur nos mains jointes. Il ne prononça pas un mot. J’ignorais ce qu’il pensait, mais en le regardant, je sus que les sentiments que j’avais éprouvés à mon réveil en le découvrant près de moi étaient réels. Et les siens n’y changeraient rien.

J’étais amoureuse de Cole Landis.

 

Cole passa la nuit dans ma chambre et j’imaginais que son insigne et son sourire ravageur avaient vraiment fait leur effet auprès des infirmières. Je fus autorisée à quitter l’hôpital le lendemain matin et il me reconduisit à la maison.

Il ne mentionna pas ce que je lui avais dit la veille, mais toutes ces confidences n’étaient pas un poids entre nous. Elles étaient simplement sorties et le fait de les formuler m’avait changée vis-à-vis de lui. Ce n’était pas flagrant, comme si je portais sur le front une inscription disant que nous avions franchi une étape, mais pour moi c’était différent. Et ça me faisait du bien.

Je ne regrettais rien.

Ma mère insista pour lui préparer un petit-déjeuner et se montra aux petits soins pour lui, lui servant une généreuse portion de bacon frit et de saucisses. Le grand sourire de Cole indiquait qu’il appréciait l’attention et j’aimais le regarder se faire chouchouter. Quand il eut fini de manger, je l’accompagnai dans le hall.

— Je reviendrai vite, dit-il, une main sur ma hanche pour m’attirer vers lui. J’ai quelques trucs à faire. Prendre une douche, entre autres, et préparer un sac.

— Un sac ?

Son sourire en coin apparut.

— J’ai l’intention de passer le week-end ici avec toi.

— Ah bon ?

— Eh oui. Je me suis dit que nous n’avions toujours pas dîné ensemble, mais qu’il valait mieux changer nos plans pour ne pas te fatiguer. Oui, je sais que tu vas bien, m’arrêta-t-il avant que je puisse ouvrir la bouche. Mais on ne va pas forcer la dose.

Je haussai un sourcil.

— Je ne serai pas long.

Il posa l’autre main sur ma joue.

— Promets-moi d’y aller mollo.

— Promis, murmurai-je, un peu perdue dans ses yeux bleus.

Il m’adressa un sourire entendu, puis se pencha pour me donner un baiser léger et trop bref. Je n’avais pas envie qu’il s’en aille, ce qui était pour moi un sentiment nouveau et très étrange que j’analysai en retournant dans la cuisine. L’odeur du bacon frit flottait encore.

Maman avait déjà débarrassé et même si j’avais promis à Cole de me ménager, je n’avais pas l’intention de rester assise toute la journée. Je ne ressentais plus qu’une douleur sourde dans la tempe et le côté de mon crâne, supportable sans médicament, et je voulais vérifier quelque chose.

Attrapant une lampe de poche et mon caban dans l’ancienne cuisine, j’enfilai ce dernier avant de m’éclipser par la porte de service. Je remontai la fermeture Éclair de mon manteau en traversant la véranda et respirai profondément l’air froid de l’hiver. Il sentait la neige. Peu de gens étaient d’avis que la neige à venir avait une odeur, mais pour moi, ce parfum frais et léger était un signe.

L’herbe gelée crissa sous mes bottes tandis que je dépassai les treillis dénudés. Un muret de pierre apparut. Il datait de la construction de la maison et je supposais qu’il marquait à l’origine les limites de la propriété. J’en franchis l’ouverture et suivis l’étroit chemin abandonné jusqu’à une zone d’herbes mortes. Plusieurs mètres plus loin s’élevait un second muret m’arrivant à la taille. En son milieu se dressait un mausolée solitaire.

Au fur et à mesure que j’approchais du vieux cimetière, mon appréhension grandissait. Je ne me souvenais même plus de la dernière fois que j’étais venue ici. Quand j’étais petite, c’était un lieu que j’évitais comme s’il avait été peuplé de zombies dévoreurs de chair fraîche.

Le cœur battant, je pénétrai dans le petit cimetière. Il ne contenait que cinq tombes. Le ciment s’effritait et les épitaphes effacées depuis longtemps étaient indéchiffrables.

Un klaxon retentit au loin et me fit sursauter. J’étais une adulte aujourd’hui, mais cet endroit me terrifiait toujours autant. Nous étions en zone habitée, en plein cœur de la ville, et de nombreuses maisons avaient vue sur le cimetière, mais alors que je me rapprochais de la porte ouverte du mausolée, j’avais le sentiment d’être à cent kilomètres de toute civilisation.

L’entrée du mausolée était sombre et béante. À une époque, il y avait eu une porte, mais elle était manquante aussi loin que remontaient mes souvenirs. Respirant un grand coup pour me donner du courage, je pénétrai à l’intérieur et allumai ma lampe.

Le plus macabre était l’absence de tombes. Il en avait contenu, mais elles avaient disparu bien longtemps avant que Grand-Mère Libby ne fasse l’acquisition du manoir et du terrain. Personne ne savait pourquoi ni où elles étaient passées et cette idée me terrorisait.

Dirigeant le faisceau de ma lampe sur le sol, je trouvai immédiatement la porte à deux battants – le même modèle que dans les anciennes caves. L’un des battants était fermé, l’autre en morceaux près de l’entrée. La moitié des briques étaient descellées, reposant sur le sol obscur de la galerie. Un petit tas de briques rouges et blanches se trouvait près des planches. N’étant pas experte en scène de crime ni en maçonnerie, j’étais infichue de savoir si elles avaient été démontées ou s’étaient effondrées.

Au petit-déjeuner, ma mère m’avait informée qu’elle avait déjà contacté quelqu’un qui viendrait lundi à la première heure, à peu près en même temps que le copain de Cole pour installer les alarmes dans les appartements.

Quelqu’un était descendu dans cette galerie pour s’introduire chez nous, et je ne m’y serais pas aventurée même pour un million de dollars. Rien que les araignées qui devaient y pulluler me donnaient des cauchemars.

Mais Derek avait dit vrai. Il y avait une brèche, et je devrais me procurer des planches, des clous et un marteau dès que je serais rentrée. La porte de la cave serait condamnée.

Je ressortis du mausolée et m’arrêtai tout net en entendant un craquement derrière moi. Un frisson me parcourut l’échine et les petits cheveux sur ma nuque se hérissèrent. Je me retournai vivement, la main serrée sur ma lampe. Je m’attendais presque à trouver quelqu’un, mais il n’y avait personne.

Des brindilles craquèrent sur ma gauche. Je pivotai en direction du bruit, mais je ne vis toujours rien à travers les basses branches sans feuilles. J’inspectai le cimetière autour de moi, au-delà du mur de pierre, et le terrain derrière les maisons les plus proches. Rien ne bougeait, mais j’avais la chair de poule.

N’importe qui pouvait se cacher là.

N’importe qui.

Troublée, j’éteignis la lampe et quittai précipitamment le cimetière. Une fois dans la maison, je refermai la porte et la verrouillai derrière moi.

Après avoir posé la lampe sur le comptoir, je retirai mon caban et mon regard balaya le tableau en liège. J’accrochai le manteau à la patère et m’apprêtais à quitter la pièce quand je me retournai si vite qu’un élancement me vrilla le crâne.

Écartant la douleur, je me dirigeai vers le tableau pour l’examiner de plus près. Un double des clés de chaque chambre y était accroché, clairement étiqueté. Il y avait un second trousseau pour les portes de l’auberge. Un autre encore pour la remise. Je vis les clés du pick-up de ma mère mais le crochet suivant était vide.

Il n’aurait pas dû l’être.

La clé de la maison d’Angela n’était plus là.


Elle s’était approchée si près, si incroyablement près de mon secret, si près qu’il m’aurait suffi de tendre la main pour la toucher.

Et elle ne s’était doutée de rien.

J’avais envie de rire.

J’avais envie de serrer mes mains autour de son cou et de regarder la vie quitter ses yeux.

Et encore maintenant, elle ne soupçonnait pas ma présence, que je la regardais verrouiller la porte, comme si ça pouvait la sauver. Un sourire étira mes lèvres. J’avais accès à elle quand je le voulais. Et cela avait toujours été le cas. Elle pouvait condamner les galeries dehors. Elle pouvait verrouiller les portes. Rien ne m’empêcherait d’entrer.

Parce que j’avais toujours été là.

Je me mordis la lèvre tandis qu’elle s’approchait du tableau de liège près de la porte. Elle fronça les sourcils tout en l’examinant. Là, tout de suite, j’aurais pu l’enlever.

Personne ne saurait jamais ce qui lui était arrivé.

Comme cela aurait dû être la première fois.

Je pouvais la prendre.

J’avais failli le faire quand elle gisait au sol sans connaissance, j’aurais pu simplement la prendre, mais cela aurait été trop facile et tout aurait été fini trop vite.

Et je n’étais pas prêt.

Parce que j’avais encore envie de jouer.









Chapitre 17


Je saisis mon téléphone sur le comptoir où il était en train de charger et appelai immédiatement Cole.

Par chance, il répondit à la troisième sonnerie.

— Bébé, je suis tout nu et dégoulinant d’eau. Je te manque déjà ?

Tout nu et dégoulinant d’eau ?

— Sasha ?

Bon. C’est vrai, j’avais été distraite pendant quelques secondes. J’écartai la vision de son corps magnifique d’un battement de cils.

— La clé de la maison d’Angela a disparu.

— Quoi ?

Toute trace d’amusement l’avait quitté.

— Sa clé n’est plus accrochée au tableau.

Je m’approchai de la porte coulissante pour jeter un coup d’œil dans la salle à manger et m’assurer qu’il n’y avait toujours personne.

— Elle gardait un double de la clé de chez elle à l’auberge, et je me rappelle l’avoir vue hier matin avant l’incident dans l’escalier.

— Merde. Tu en es sûre ?

— Certaine, affirmai-je, rebroussant chemin. Sa clé était sur le tableau et elle n’y est plus. Je n’ai pas demandé à ma mère si elle l’avait touchée, mais ça m’étonnerait.

— Oui, répliqua-t-il. Je serai chez toi dans une heure environ. S’il te plaît, ne touche à rien jusque-là, d’accord ? Assure-toi que personne non plus.

— Très bien.

— Je vais contacter quelques personnes. Dont l’enquêteur en charge de l’affaire d’Angela. Il arrivera peut-être avant moi. C’est bon pour toi ?

— Pas de problème.

Je repoussai quelques mèches rebelles derrière mon oreille.

— Parfait.

Un silence. Était-il toujours nu ? Pas le moment idéal pour penser à ça, mais c’était plus fort que moi.

— C’est une très bonne chose que tu aies remarqué ça.

Je souris.

— Merci.

— À très vite.

Je raccrochai et posai le téléphone sur la table avant de partir à la recherche de ma mère. Je la trouvai dans la buanderie au premier étage, et cela la troubla beaucoup quand je lui fis part de ma découverte, mais elle était soulagée que Cole nous envoie quelqu’un. Dans son esprit, il gérait la situation.

— L’homme que tu as vu était venu prendre la clé d’Angela ? énonça-t-elle clairement, ce que je n’avais pas fait. Tu es sûre que ce n’était pas Ethan ?

— Je suis presque certaine que non, mais si c’était le cas, tu crois qu’il m’aurait laissée sur le sol ?

Elle secoua la tête en posant un drap à plat sur le banc.

— Je ne connais pas bien ce garçon, mais ça ne lui ressemble pas.

— En plus, il doit avoir une clé, non ?

— Normalement, oui.

Elle replia un côté du drap.

Je repensai à ce que Cole m’avait confié, qu’Ethan et Angela s’étaient disputés le jour de sa disparition.

— Ethan et Angela s’entendaient bien ?

Elle fronça les sourcils, continuant de plier le drap.

— Je crois que oui. Elle parlait beaucoup de lui. Mais c’est vrai qu’Angela parlait beaucoup en général.

Son sourire bref s’estompa vite.

— Pourquoi cette question ?

Je haussai les épaules.

— Simple curiosité.

Sachant que je pouvais lui faire confiance, j’ajoutai :

— Cole a appris qu’ils s’étaient disputés le jour où elle… a disparu.

— Juste ciel !

Ses mains s’immobilisèrent et elle ferma les yeux.

— Je ne sais pas quoi en penser. Ce garçon a l’air d’un bon gars, mais on ne connaît jamais vraiment les gens.

— C’est vrai, murmurai-je, songeant à tous ceux qui avaient connu le Marié.

Comme Cole l’avait souligné la veille, personne ne l’aurait jamais soupçonné de crimes aussi atroces.

Ma mère releva la tête avec un soupir.

— Comment vas-tu ?

— Bien.

— Descends plutôt à la réception, ma chérie, suggéra-t-elle alors je me penchai pour ramasser une pile de linge.

Je fronçai les sourcils.

— Tu ne vas pas faire ça toute seule.

— Je peux m’en occuper, mais je te trouve un peu pâle et avec tout ce qui se passe, il ne manquerait plus que tu t’évanouisses.

Elle déposa le tas de linge sur le plan de travail.

— Écoute ta maman.

Une douleur sourde s’était tapie derrière mes yeux, séquelle que la doctoresse avait mentionnée, aussi préférais-je ne pas discuter. Après un baiser sur la joue de ma mère, je redescendis au rez-de-chaussée. Alors que je traversais la salle à manger, j’entendis la sonnette de la réception. J’accélérai le pas pour regagner le hall.

Tous mes muscles se tétanisèrent quand je vis qui se tenait devant le comptoir.

Le maire Hughes.

Il portait aujourd’hui une tenue plus décontractée, un jean et une chemise kaki, mais son sourire crispé était aussi factice que dans mes souvenirs.

— Bonjour, le saluai-je en joignant les mains. Que puis-je faire pour vous, monsieur le maire ?

— J’ai appris que vous aviez eu quelques problèmes ces derniers jours.

Il s’accouda au comptoir, ébranlant le vase d’orchidées blanches.

— Je voulais prendre de vos nouvelles.

Pour quelle raison ferait-il ça ? Je m’astreignis à conserver une expression neutre en dépit de la surprise qui me raidissait l’échine.

— De quoi voulez-vous parler, exactement ?

Son sourire s’élargit un peu, sans atteindre ses yeux.

— Mademoiselle Keeton, la ville que je dirige est suffisamment petite pour que je sois au courant de beaucoup de choses. Comme les conflits de voisinage qui opposent Mme Dawson et les Rogers, beaucoup plus jeunes. Vous voyez, ces derniers ont un fils adolescent, et comme tous les parents, ils ont installé un panier de basket dans l’allée qu’ils partagent avec Mme Dawson. Et ce n’est pas du goût de cette dame. Apparemment, le martèlement constant du ballon de basket la dérange beaucoup.

Pourquoi me racontait-il ça ?

— Alors, quand quelqu’un comme vous revient habiter en ville, que sa voiture est vandalisée, à deux reprises, et qu’elle est victime d’une chute qui la conduit à l’hôpital, j’en entends forcément parler.

Il s’interrompit, cessant de sourire.

— Et il y a aussi la situation tragique de Mlle Reidy qui se trouve être employée dans votre auberge.

J’ouvris la bouche, mais aucun son n’en sortit. Je ne savais pas quoi lui répondre, mais un des éléments de son discours me fit réagir.

— Ma mère n’est pas au courant pour son pick-up. Je ne lui ai encore rien dit, fis-je à voix basse. S’il vous plaît, ne lui en parlez pas avant que j’aie eu l’occasion de le faire.

Il pencha la tête sur le côté.

— Et pourquoi ne lui avez-vous rien dit ?

— Je ne veux pas l’inquiéter inutilement.

— Il y a pourtant de quoi, répliqua-t-il.

Mon ventre se noua.

— Qu’est-ce qui vous faire dire ça ?

Il arqua ses sourcils sombres.

— Votre mère fait tourner cette auberge toute seule depuis dix ans, sans aucune aide de votre part. Vous êtes partie. Vous aviez vos raisons. Mais votre mère parlait beaucoup de vous, chaque fois qu’elle en avait l’occasion. Vous lui manquiez, mais je suis sûr que vous le savez. Elle s’est occupée de tout en votre absence, sans… le moindre problème, mais maintenant vous êtes revenue.

— Et maintenant il y a des problèmes ?

— Je n’ai pas dit ça.

— Mais c’est ce que vous insinuez, répliquai-je, m’efforçant de ne pas élever la voix. Ce n’est pas moi qui ai vandalisé ma voiture ni celle de ma mère. Je ne suis pas tombée exprès dans l’escalier, et ce qui arrive à Angela n’a…

— … rien à voir avec vous, acheva-t-il à ma place. Tout cela est exact, mais toutes ces choses se sont produites depuis votre retour. Peut-être que le monde, ajouta-t-il en esquissant un cercle de son bras droit, a un message pour vous.

Sur le point de perdre patience, je croisai les bras sur ma poitrine. Que me voulait cet homme ? Je ne comprenais pas.

— Quel genre de message ?

— Que vous n’auriez peut-être pas dû revenir.

Je le dévisageai tandis qu’il se redressait. La colère flamboya en moi.

— Quel est votre problème avec moi ?

— Je n’ai pas de problème avec vous. Rien de personnel, protesta le maire Hughes. Mais ça concerne les affaires de la ville.

— Comment ça ? lui demandai-je, sincèrement curieuse et toujours agacée – très agacée.

Son regard se fixa derrière moi.

— Vous revenez en ville, je me retrouve avec une femme morte et une autre qui a disparu. Ça ne vous rappelle rien ?

Ma mâchoire se décrocha.

— Le problème, c’est que je sais que ces deux horribles tragédies n’ont rien à voir avec vous, mais lorsque les gens pensent aux événements récents, ils repensent à ce qui s’est produit il y a dix ans. Le passé sera exhumé et cette ville n’a pas besoin de ça, mademoiselle Keeton. Bon, je vais vous laisser, mais réfléchissez à ce que je vous ai dit.

Réfléchir à quoi exactement ? Je rebroussai chemin dès que la porte se fut refermée sur lui, furieuse et totalement décontenancée. Je pouvais comprendre que le maire ne souhaitait pas que je donne des interviews concernant le Marié. C’était une petite bourgade, qui n’avait pas besoin de mauvaise publicité, mais franchement. En quoi pouvais-je vraiment nuire à la ville ? Il y avait forcément autre chose pour que mon retour le contrarie à ce point.

J’avais atteint le coin salon quand j’entendis la porte s’ouvrir de nouveau. Une douleur lancinante me martelant à présent les tempes, je pivotai sur moi-même et vis entrer un homme de haute taille. Un très bel homme, vraiment très grand, et cette vision atténua un peu mon mal de tête.

Comme une récompense divine après l’épreuve avec le maire.

L’homme était métissé, de type caucasien et afro-américain, avec des pommettes très saillantes. Ses traits anguleux étaient saisissants, les cheveux coupés ras, et il était vêtu d’un costume foncé qui lui donnait l’air de sortir des pages d’un magazine de mode.

Ou d’un calendrier de policiers sexy.

L’insigne accroché à sa ceinture étincela quand il s’avança et que sa veste s’entrouvrit. Ses yeux noirs se posèrent sur moi.

— Mademoiselle Keeton ?

— Oui ?

— Je suis le détective Tyron Conrad, se présenta-t-il en me tendant la main.

Sa poignée de main était ferme.

— Cole m’a contacté tout à l’heure.

— Merci de vous être déplacé.

— Pas de souci.

M’efforçant de ne pas le reluquer avec trop d’insistance, je fis un pas de côté.

— Si ça ne vous dérange pas, on peut aller dans la cuisine ? Je ne veux pas que des clients entendent notre conversation.

— Je vous suis.

Il me décocha un sourire irrésistible.

Oh là là.

— Une question, mademoiselle Keeton, dit-il tandis que je le précédais. C’est bien le maire que je viens de croiser dehors ?

Je résistai à l’envie de frapper quelque chose alors que je faisais coulisser la porte de la cuisine.

— Appelez-moi Sasha. Oui. Il… est venu voir si tout allait bien à l’auberge, répondis-je en choisissant mes mots.

Je doutais que ce détective apprécierait de m’entendre cracher les termes peu flatteurs qui me venaient à l’esprit.

— Intéressant, murmura-t-il.

— Vous voulez quelque chose à boire ? offris-je pour changer de sujet.

— Non merci, mais c’est gentil de proposer, répondit-il en balayant la cuisine du regard. Cole m’a dit que vous aviez constaté la disparition d’un objet susceptible d’appartenir à Angela Reidy ?

— Il ne vous a pas donné de détails ? demandai-je en m’adossant au comptoir.

— Si, mais je préfère les entendre de votre bouche.

— Oh.

Respirant un grand coup, je repoussai mes cheveux par-dessus mon épaule.

— Angela garde ici un double de sa clé. D’après ma mère, il lui arrivait souvent de se retrouver enfermée dehors. La clé se trouvait ici hier matin. Je me rappelle l’avoir vue. Je l’ai même touchée, précisai-je en agrippant le comptoir derrière moi. Je ne sais pas pourquoi. J’ai vu la clé et j’ai pensé à Angela, c’était juste avant de tomber dans l’escalier.

— Oui, je suis au courant.

Il sortit de sa poche un carnet similaire à celui de Derek.

— J’aimerais que vous me parliez de ça.

Je lui racontai rapidement ce qui s’était passé la veille, et dans quelles circonstances j’avais constaté la disparition de la clé. Il me regarda avec plus d’attention quand je lui expliquai que j’étais allée au cimetière. Je fis comme si je ne remarquais rien.

— C’est en revenant que je me suis aperçue que la clé n’était plus là. Ma mère ne l’a pas prise et la seule autre personne présente dans l’auberge était Daphnée, qui n’a aucune raison de l’avoir touchée.

— Pouvez-vous me montrer les lieux ?

— Bien sûr.

Je le conduisis jusqu’à la porte, que je poussai, frissonnant en entrant dans la pièce glaciale.

— Cet endroit faisait partie de l’ancienne cuisine des domestiques. Cette porte là-bas donne sur l’extérieur.

Je lui montrai l’accès sous l’escalier conduisant au balcon de mon appartement.

— Je ne sais pas si elle était verrouillée, mais elle l’est d’habitude. Les employés ont leur clé. La seconde porte donne sur l’escalier de service – dans lequel je me trouvais hier.

— Et il est possible d’accéder à la cave d’ici ?

Je hochai la tête et il ajouta :

— Vous pouvez me laisser quelques minutes ?

— Bien sûr. Je vous attendrai dans la cuisine.

Il acquiesça en souriant.

— Merci, Sasha.

Quand il se dirigea vers le tableau de liège, j’eus l’occasion de constater qu’il était aussi canon de dos que de face. Revenue dans la cuisine, je préparai du café et je venais de m’en verser une tasse quand la porte s’ouvrit. Le détective Conrad était de retour, les mains vides.

— Vous en voulez une tasse ? me sentis-je obligée de lui proposer encore.

— J’essaie d’arrêter la caféine, répliqua-t-il.

— C’est un péché.

Il sourit.

— Ce n’est pas facile, je dois le reconnaître.

Il s’arrêta devant l’îlot de la cuisine.

— Je vais faire venir la police scientifique. Il n’y aura qu’un technicien, pour relever les empreintes et prendre quelques clichés. Si vous le souhaitez, il peut entrer par la porte de service et les clients ne s’apercevront même pas qu’il est là.

— Ce serait bien, dis-je en buvant une gorgée de mon café. Je préfère que les clients ne se rendent compte de rien.

— Ce n’est pas difficile.

Il se pencha en avant pour s’accouder au comptoir.

— Je peux obtenir un technicien d’ici une heure. Et je ferai en sorte qu’il n’importune personne.

Il marqua une pause.

— Je dois dire, c’est une très bonne chose que vous soyez observatrice.

— J’ai appris à le devenir, avouai-je en serrant ma tasse entre mes mains. Vous pensez que la clé est liée à la disparition d’Angela ?

— Je ne sais pas, mais nous ne négligeons aucune piste.

J’en déduisis qu’ils n’avaient toujours rien trouvé. Troublée, je pris une autre gorgée de café.

— Comment quelqu’un peut-il disparaître sans laisser de trace ?

— C’est plus fréquent qu’on ne le croit, me fit-il remarquer en me regardant dans les yeux. Vous êtes bien placée pour le savoir.

— C’est vrai, murmurai-je en reposant ma tasse. Je suis bien placée pour le savoir. Sans doute mieux que personne, mais parfois je l’oublie.

— C’est la nature humaine.

Quelques secondes s’écoulèrent en silence, puis il me prit au dépourvu.

— J’étais à l’académie de police avec Cole.

— P… pardon ?

— Je n’étais pas dans la région à l’époque. Je faisais partie des effectifs de Morgantown quand tout est arrivé. Je ne savais pas que vous étiez ensemble à l’époque, jusqu’à ce que je sois transféré ici au bureau du shérif. Environ un an après l’affaire du Marié.

— Oh…, murmurai-je en levant ma tasse. Je… je l’ignorais.

— Je m’en doute. Il parlait beaucoup de vous. Je lui ai conseillé plus d’une fois d’essayer de vous retrouver.

Le détective Conrad me décocha un sourire bref extrêmement séduisant.

— Je lui ai même dit qu’épouser Irène était une erreur. Son cœur n’y était pas, malgré toute sa bonne volonté.

J’ouvris la bouche en sursautant et du café gicla sur ma main. Je ne sentis même pas la brûlure. Qu’est-ce qu’il venait de dire ?

— Je crois qu’il ne savait pas trop s’il devait respecter votre décision ou vous laisser le temps, mais tout s’est finalement arrangé. C’est bizarre, la vie.

Il se redressa, sans se rendre compte le moins du monde de mon état de stupéfaction.

— Bon, je vais appeler…

— Qu’est-ce que vous venez de dire à propos de Cole ? Il a été… marié ? lui demandai-je.

J’étais certaine – sûre et certaine – que j’avais mal entendu, parce que si Cole avait été marié, il m’en aurait parlé. Il m’en aurait forcément parlé.

Les narines du détective Conrad se dilatèrent légèrement tandis qu’il fronçait les sourcils.

— Oups, merde, marmonna-t-il.

Je le dévisageai.

— Cole a été marié.







Chapitre 18


Cole avait été marié ?

Ces quatre mots tournaient et retournaient dans ma tête en dépit des affaires plus pressantes qui m’occupaient – comme ce détective très séduisant qui était en train d’appeler un technicien de la police scientifique pour un relevé d’empreintes.

Mon cœur cognait dans ma poitrine quand ma mère arriva dans la cuisine. Je la présentai machinalement à Tyron Conrad, puis les priai de m’excuser. J’avais besoin d’être seule pendant quelques instants pour encaisser le choc.

Je traversai la salle à manger en frottant ma paume contre mon sternum. Je ne savais pas quoi en penser ni ce que je devais éprouver. Nous nous étions perdus de vue pendant dix ans et j’avais connu d’autres hommes. Et je n’avais jamais imaginé que Cole était resté chaste en attendant patiemment mon retour. Je me doutais bien qu’il avait eu des relations, et pendant très longtemps j’avais même cru qu’il était en couple et vivait le conte de fées dont j’aurais tant voulu faire partie. Mais il n’avait jamais rien dit indiquant qu’il avait été marié.

Pourquoi ne m’avait-il rien dit ? Le mariage me semblait un détail essentiel quand on parlait de secondes chances et d’abattre les barrières.

D’un autre côté, ça ne faisait qu’une semaine que nous nous étions retrouvés.

Rien qu’une semaine.

Je me laissai tomber sur la chaise derrière le comptoir de la réception. Je me rendais compte que nous allions trop vite – que j’allais trop vite. Nous n’avions pas eu beaucoup de temps, Cole et moi, pour des discussions en profondeur, mais le mariage était un sujet essentiel. Qui aurait dû être abordé très vite.

Renversant la tête en arrière, je fermai les yeux, la douleur dans ma tempe s’estompant doucement. Le rire de ma mère retentit dans la cuisine. Que pouvait bien lui dire un détective enquêtant sur une disparition pour la faire rire ? À part ça, l’auberge était silencieuse, les clients étant sortis. Et je compris à ce moment-là que ce n’était pas de l’incrédulité que je ressentais.

J’étais blessée, et c’était ridicule. Je n’avais aucun droit de l’être parce que Cole était allé de l’avant au point de se marier. J’avais quitté la ville. Je l’avais quitté lui, et ce n’était pas parce que je n’avais pas avancé que je devais attendre la même chose de sa part.

Cela me frappa alors, comme la nuit précédente quand je m’étais réveillée et que je l’avais vu assis là. Je n’étais pas seulement amoureuse de lui, je n’avais jamais cessé de l’aimer. Il s’était frayé un chemin jusqu’à mon cœur toutes ces années auparavant, et il y était resté.

Et c’était pour cette raison qu’apprendre son mariage de la bouche d’un étranger était pour moi une blessure. Et pour la même raison que je me posais toutes ces questions le concernant ces derniers temps.

J’en avais fini de rester seule à réfléchir. Il fallait que j’appelle Miranda pour lui raconter ce que je venais de découvrir.

J’ouvris le tiroir où je rangeais mon portable et composai son numéro. Le téléphone de Miranda sonna, puis bascula sur sa messagerie vocale. Sachant qu’elle détestait les messages, je raccrochai.

Je me levai, fourrant mon téléphone dans la poche arrière de mon jean, au même moment où la porte de l’auberge s’ouvrait. Mon cœur se mit à battre de façon erratique quand je reconnus Cole.

Il avait commencé à neiger et une fine couche de flocons blancs saupoudrait ses épaules et ses cheveux. Un grand sourire aux lèvres, il s’épousseta la tête.

— Salut.

— Salut, murmurai-je, alors qu’une image insensée se formait devant mes yeux.

Cole vêtu d’un smoking devant un autel tandis qu’une femme en blanc sans visage, mais certainement très belle, s’approchait de lui.

Il fronça les sourcils.

— Ça va ?

— Yo, Landis, le héla le détective Conrad dans le salon. On peut parler une minute ?

— Oui.

Cole ne m’avait pas quittée des yeux.

— Ça va, Sasha ?

J’avais envie de lui déballer toute cette histoire de mariage, mais le moment était mal choisi, et je me contentai de hocher la tête en souriant.

— Ça va.

Il me dévisagea pendant quelques secondes avant de s’éloigner. Le détective Conrad lui donna une tape amicale sur l’épaule, et ils se dirigèrent ensemble vers la salle à manger, croisant ma mère sur le chemin.

Elle avait tiré ses cheveux en un chignon bas sur la nuque, mais plusieurs mèches fines encadraient son visage. Posant les mains sur le comptoir, elle se penchant vers moi.

— Celui-là, c’est vraiment un bel homme, non ?

Mes lèvres frémirent.

— On peut le dire.

— Une ville si petite, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, et je ne l’avais jamais vu. Je m’en serais souvenue.

J’éclatai de rire.

— Apparemment, il était à l’académie de police avec Cole.

— Ah oui ?

Je hochai la tête, prête à lui raconter que Cole avait été marié, mais je n’en eus pas le loisir car les portes de l’auberge s’ouvrirent à nouveau. Cette fois, c’était des clients.

Quand nous eûmes fini de les enregistrer et de les installer dans leur chambre, James s’affairait déjà dans la cuisine pour le repas du soir, et un policier d’âge mûr était arrivé. Je l’aperçus brièvement et, heureusement, rien dans sa tenue n’indiquait son appartenance à la police scientifique. Cole et le détective Conrad étaient dans l’ancienne cuisine avec le technicien, et je cherchais à m’occuper l’esprit quand je me rendis compte que nous n’étions pas encore allées chercher le courrier.

Je sortis par la porte de devant, emmitouflée dans mon gilet, assaillie par le vent glacé. La neige tombait en minuscules flocons qui blanchissaient l’allée. Pour une fois, je portais des bottes au lieu de mes claquettes, mais je me méfiais des plaques de verglas. Arrivée au bout de l’allée, je dépassai le mur de pierre pour accéder à la boîte aux lettres. Regrettant de ne pas avoir pris de gants, je l’ouvris et en sortis rapidement le contenu. Il y avait des factures. Évidemment. Une publicité pour une assurance, et un petit paquet rectangulaire d’une dizaine de centimètres de long.

Je retournai ce dernier en remontant l’allée, légèrement surprise. Le petit paquet brun m’était adressé. N’ayant aucune idée de sa provenance, je jetai un coup d’œil à l’adresse de l’expéditeur.

— Où est donc ton manteau ?

Je relevai la tête au son de la voix de Cole, qui m’attendait sur le porche, l’air désapprobateur.

— Dans l’ancienne cuisine.

Il s’avança vers les marches.

— Au cas où tu n’aurais pas remarqué, il neige.

— Je ne voulais pas déranger le technicien.

Et je l’évitais aussi plus ou moins. Je gravis la volée de marches.

— Et je suis restée dehors environ deux minutes.

— Il neige, répéta-t-il.

— Et je rentre.

Je passai à côté de lui, mais il m’intercepta par le coude.

— Qu’est-ce…

Sa bouche avala mes paroles tandis qu’il m’empoignait la nuque. Son baiser me prit de court et je faillis lâcher le courrier, mais je ne pensai très vite plus à ce que je tenais à la main ni à quoi que ce soit d’autre que la sensation de ses lèvres sur les miennes. Son baiser… Bon Dieu, il embrassait toujours comme s’il croyait que ce serait la dernière fois.

Et c’était à couper le souffle.

Quand il s’interrompit, il me pinça doucement la nuque.

— Il faut qu’on parle.

Il fallait surtout qu’on s’embrasse encore. J’ouvris les yeux. Une bourrasque poussa la neige sur le porche. Une seconde s’écoula, puis je me souvins. Je le regardai dans les yeux.

— Je sais que Tyron t’a mise au courant.

— Cole…, hoquetai-je.

Ses yeux clairs soutinrent mon regard.

— Je ne voulais pas que tu l’apprennes de cette façon.

— Comment voulais-tu que je l’apprenne ?

Je me dégageai, pour mettre une distance entre nous, parce que j’avais du mal à rester objective quand il me tenait ainsi.

— De ma bouche, répliqua-t-il. Rentrons à l’intérieur finir cette conversation.

Mon cœur battait la chamade, en partie à cause du baiser.

— Je dois m’assurer que tout est en ordre pour le dîner.

Il haussa un sourcil tout en ouvrant la porte.

— Ta mère est dans la cuisine avec James et je suis sûr qu’ils s’en occupent très bien.

La porte se referma sur la chaleur douillette de l’auberge.

— Et le détective et le technicien de la police scientifique ? lui demandai-je à mi-voix. Tu ne devrais pas être avec eux ?

Il inclina la tête sur le côté.

— Je suis exactement là où je dois être : en train de parler avec toi. Ne relève pas tes barrières.

Je détournai les yeux.

— Ce n’est pas ce que je fais.

— Tu viens d’apprendre de la bouche d’un autre que j’avais été marié, dit-il d’une voix sourde en se tournant vers moi. Nous avons besoin d’en parler, mais tu trouves mille excuses pour reculer. Tu me fermes la porte.

Il marquait un point. Posant le courrier derrière le comptoir, je jetai un coup d’œil en direction du salon.

Un des clients était assis dans un fauteuil devant la cheminée.

— Très bien. Allons chez moi.

Nous montâmes en silence par l’escalier principal, puis l’escalier de service à partir du deuxième étage. Une fois dans mon appartement, je refermai la porte et m’y adossai. Cole resta debout au milieu de la pièce. Il ouvrit la bouche, mais je fus plus rapide.

— Pourquoi tu ne m’as rien dit ?

— J’avais l’intention de le faire. Je sais que c’est facile de dire ça maintenant, mais c’est la vérité. Tu te souviens du soir où je suis venu chez toi, je t’ai dit qu’il fallait qu’on parle de certaines choses ?

Je retournai en pensée à cette fameuse soirée. Je m’en souvenais en effet.

— Oui, mais on s’est vus presque tous les jours depuis. Ce n’est pas un détail et tu aurais dû m’en parler.

— Tu as raison.

Il s’avança vers moi.

— Mais des tas de choses sont arrivées. Chaque fois que le moment semblait propice, il s’est passé un truc. Je n’ai aucune raison de vouloir te le cacher.

— Je ne… je ne sais pas quoi penser, reconnus-je, appuyant ma tête contre la porte.

Je laissai échapper un gros soupir.

— Je n’ai jamais pensé que tu étais resté seul pendant tout ce temps. Au fond de moi, j’avais même accepté l’idée que tu pouvais être marié. C’était ce que je souhaitais pour toi – que tu sois heureux et que tu aies trouvé l’amour. C’est vraiment ce que je voulais.

— Je sais.

Il continuait d’avancer.

— Mais si je te comprends bien, ça ne te plaît pas de savoir que je l’ai réellement été.

En entendant ces mots, j’avais envie de rentrer sous terre.

— Honnêtement, je ne sais pas ce j’éprouve. Je crois surtout que ça m’a prise au dépourvu.

Cole était maintenant devant moi et je ne protestai pas quand il me prit les mains pour m’attirer vers lui.

— Peut-être que tu le sauras une fois que je t’en aurai dit davantage.

Il me guida vers le canapé, où il s’assit et me fit asseoir à côté de lui.

— Elle s’appelle Irène. Je l’ai rencontrée deux ans après ton départ. Elle n’est pas originaire de la région.

Les mains sur les genoux, je demeurai silencieuse. Franchement, qu’étais-je censée dire ?

— Elle est enseignante dans le comté de London, continua-t-il, on s’est rencontrés à la salle de sport.

Évidemment, c’était une fille qui fréquentait les salles de sport alors que moi j’avais oublié à quoi ça ressemblait.

Cole se laissa aller en arrière dans le canapé, un doigt massant son sourcil.

— Nous étions d’abord des amis, mais j’ai compris que pour elle ça allait au-delà depuis le début. C’est même elle qui m’a invité la première fois et nous sommes sortis ensemble pendant un an et demi avant que je lui demande sa main.

Une terrible sensation, totalement irrationnelle, me broya le cœur. J’étais partie, me répétai-je. Je n’avais pas le droit de lui en vouloir ou… d’éprouver de la jalousie parce qu’il avait demandé la main d’une autre.

— Nous nous sommes mariés six mois plus tard. Une cérémonie sans chichis, poursuivit-il, et je pris sur moi pour ne pas me refermer comme une huître. Irène est une fille formidable. Nous sommes restés en contact. Je ne la vois pas souvent, mais ça me fait toujours plaisir. Elle n’a rien à se reprocher.

Sincèrement intriguée, je lui demandai :

— Qu’est-ce qui s’est passé, alors ?

Un sourire teinté d’ironie se forma sur ses lèvres.

— Je travaillais beaucoup et j’étais souvent absent. Elle a essayé de s’en accommoder, elle a fait des efforts. Et je ne cessai de me répéter que si je travaillais douze heures par jour c’était parce que j’étais nouveau au FBI. Il fallait que je fasse mes preuves. Et puis elle a voulu fonder une famille, et je… pour moi, c’était hors de question. La vérité, le jour où elle m’a annoncé qu’elle voulait un enfant, je n’ai même pas réfléchi. Je lui ai dit que c’était impossible. J’avais l’impression d’être un beau salaud, mais c’est ce que je lui ai répondu. Elle a dit que ce n’était pas grave, et je crois qu’elle a réellement tenté de l’accepter. Mais c’était important pour elle, et j’aurais dû prendre à ce moment-là la décision qui s’imposait et mettre fin à notre mariage.

Cole se pencha en avant, les bras appuyés sur les cuisses.

— Il y a deux ans, elle m’a demandé de choisir entre elle et mon boulot, et c’est alors que nous nous sommes séparés, puis que nous avons divorcé. Je me suis mal conduit. Vraiment. Je ne suis pas parfait, Sasha. J’aurais dû faire preuve d’honnêteté envers moi-même et envers elle. C’est peut-être terrible à dire, mais je n’aurais jamais dû l’épouser. Et ce mariage a fait de moi l’homme que je n’ai jamais voulu être.

J’inspirai lentement.

— Elle s’en est remise. Elle a rencontré quelqu’un d’autre. Un médecin. Ils seront sans doute mariés avant la fin de l’année.

D’accord. J’étais bien trop contente d’entendre ça, et ce n’était pas à mon honneur.

— Je…

Je voulais lui dire que j’étais désolée, parce que c’est ce qu’on dit habituellement à quelqu’un qui a divorcé, mais je n’aurais pas été sincère, alors qu’il m’avait déjà procuré un orgasme et à cause de ce que j’éprouvais pour lui. Je choisis donc d’être honnête.

— Je ne sais pas quoi dire, Cole. Je voudrais pouvoir dire que je suis désolée, mais je… ce n’est pas le cas.

Je le regardai, passant outre le feu qui me montait aux joues à vitesse grand V.

— Si tu étais encore avec elle, nous ne serions pas assis ici ensemble.

— Bébé…

— Mais je me dis… que nous allons peut-être beaucoup trop vite en besogne sur tous les plans, avouai-je, et mon rythme cardiaque repartit de plus belle. Tout est complètement dingue, et ça fait seulement une semaine qu’on s’est revus et…

— Je n’ai pas terminé.

Je me raidis, mais j’imaginais bien qu’il y avait encore beaucoup de choses qu’il n’avait pas eu le temps de me dire.

Cole sourit.

— Pendant très longtemps, je me suis persuadé que c’était mon boulot qui nous avait séparés – qui m’empêchait même d’envisager d’avoir des enfants.

Je fronçai les sourcils.

— Ce n’était pas le cas ?

— Non. Ce n’était pas mon boulot. J’ai beau adorer ce que je fais, je n’ai jamais voulu que mon travail soit toute ma vie. C’est pourtant ce que j’en ai fait. Mais ce n’est pas le FBI qui nous a séparés. C’est toi.

— Quoi ?

Je sursautai.

— Tu as bien entendu.

Il saisit ma main entre les siennes.

— C’est toi. Ça a toujours été toi.

Oh, mon Dieu.

Oh. Mon. Dieu.

Mon cœur battait comme un fou pour une raison totalement différente.

— Je…

Des coups assourdissants retentirent à la porte intérieure de l’appartement.

— Cole ? Sasha ? Vous êtes là ?

— C’est Tyron.

Cole se leva vivement du canapé en fronçant les sourcils, et je le suivis. Il ouvrit la porte et par-dessus son épaule je vis ma mère derrière le détective. Elle était pâle et semblait affolée.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Cole.

Une boule d’angoisse se forma dans mon ventre.

— Je suis navré de vous déranger, mais ça ne pouvait pas attendre.

Le détective tenait à la main un sachet de plastique transparent contenant le paquet que j’avais sorti de la boîte aux lettres.

— On a trouvé ça derrière le comptoir. C’est vous qui l’avez mis là, Sasha ?

— Oui, répondis-je en m’avançant à la hauteur de Cole. Pourquoi ?

— J’allais partir quand votre mère a ramassé le courrier derrière le comptoir, expliqua-t-il.

— Quelque chose en coulait, ajouta ma mère.

— En coulait ? murmurai-je. Qu’est-ce qui coulait ?

— Vous l’avez ouvert ? questionna Cole.

Le détective Conrad secoua la tête.

— Pas sans la permission de Sasha.

— Allez-y, répondis-je en regardant ma mère.

Je notai que le technicien de la police scientifique se trouvait lui aussi dans le couloir.

Le détective Conrad se tourna vers lui pour lui remettre le sachet. C’est alors que je m’aperçus que le coin du paquet était d’une couleur brune plus foncée. J’attrapai le bras de Cole.

L’homme introduisit une main gantée à l’intérieur du sachet. À l’aide d’un canif, il découpa soigneusement un côté de l’emballage tandis que ma mère croisait les bras.

— Tu as vu d’où il venait ? me demanda-t-elle. Qui l’a envoyé ?

Je secouai la tête.

— J’y ai jeté rapidement un coup d’œil, mais je ne l’ai pas vraiment regardé. J’ai été distraite et je l’ai posé…

— Sasha…, murmura-t-elle, et la terreur explosa en moi comme une décharge de chevrotines.

Le technicien en sortit une boîte noire en carton des mêmes dimensions. À mes yeux, elle ressemblait à un coffret cadeau ordinaire. Je retins mon souffle pendant qu’il l’ouvrait.

— Dieu du ciel !

Ma mère plaqua ses mains sur sa bouche et se détourna vivement.

— Nom de Dieu ! s’exclama l’homme en se tournant vers le détective Conrad. Il faut que tu voies ça.

— Qu’est-ce que c’est ?

Je fis un pas en avant, mais Cole s’interposa, sortant dans le couloir.

— Maman… ?

Cole lâcha un juron, tandis que le détective posait les deux mains sur ses hanches, et une horrible sensation se répandit en moi comme un poison alors que je m’avançais à mon tour.

Cole se déplaça, s’efforçant de me cacher ce que tenait le technicien, mais je me faufilai entre le détective et lui. Bouche bée, je reculai précipitamment, me cognant dans le mur. L’incrédulité me submergea.

— Non, murmurai-je. C’est impossible.

Cole se retourna, le visage déformé par l’émotion. Il fit un pas vers moi, mais je l’arrêtai d’une main. J’avais besoin d’espace – et de temps pour me ressaisir. Ce qui se trouvait dans la boîte était choquant par bien des aspects.

C’était un doigt.

Le doigt d’une femme.







Chapitre 19


Un profond engourdissement s’infiltra sous ma peau, s’immisçant jusque dans mes muscles et dans mes os. La boîte qui m’était adressée contenait un doigt. Le doigt d’une femme. Le vernis rose malabar ne laissait aucun doute là-dessus.

— Ma chérie, dit ma mère en me frottant le bras. Tu devrais peut-être t’asseoir.

Secouant la tête, je m’appuyai contre le mur. Je ne voulais pas m’asseoir et je ne voulais pas bouger. Je regardais fixement les trois hommes. Le détective Conrad était au téléphone. Cole était légèrement penché au-dessus du paquet que tenait le technicien et l’examinait.

Je tentai de respirer, mais l’oxygène semblait ne pas atteindre mes poumons. J’avais beaucoup de mal à croire ce que j’avais vu. Une partie de mon cerveau s’était claquemurée dans le déni.

C’était inconcevable.

Ma gorge se dessécha.

— Il y avait un doigt dans cette boîte, soufflai-je.

La tête de Cole pivota vers moi.

— Tu tiens le coup ?

Quand je hochai la tête, il se tourna ma mère.

— Vous pouvez faire quelque chose pour moi ?

— Tout ce que vous voulez, répliqua-t-elle.

— Téléphonez à Miranda et demandez-lui de venir, dit-il à mi-voix. Expliquez-lui ce qui s’est passé. Et dites-lui que c’est important qu’elle n’en parle à personne.

Je me détachai du mur.

— Ce n’est pas la peine. J’ai juste besoin de m’isoler quelques minutes…

— Tu te trompes. C’est très grave, ce qui se passe, Sasha. Tu dis que tu vas bien. C’est peut-être vrai maintenant, mais ça peut changer et je veux alors que tu sois entourée de gens qui t’aiment, et que tu ne sois pas seule.

— Il a raison, ma chérie, intervint ma mère en m’étreignant le bras. Laisse-moi appeler Miranda.

Sur le point de protester à nouveau, je me ravisai et hochai la tête. C’était peut-être une réaction normale pour la plupart des gens de s’isoler quelques minutes, mais dans mon cas ça risquait de durer des années.

Ma mère s’éloigna précipitamment dans le couloir tandis que Cole me prenait la main pour me faire rentrer dans l’appartement. Il laissa la porte entrouverte et m’attira contre lui.

Je me laissai faire, en dépit de ma réaction instinctive de repli. Il me prit dans ses bras, une main dans mon dos me caressant d’un geste apaisant, l’autre autour de ma nuque.

Les yeux fermés, j’enfouis mon visage dans son torse, accueillant avec gratitude la chaleur de son corps.

— Il y avait un doigt dans la boîte, répétai-je dans un souffle tremblant.

— Oui, c’est ce qu’il y avait, dit-il d’une voix plus grave. Tyron va devoir te poser d’autres questions.

Je m’agrippai à son tee-shirt.

— C’était le doigt d’une femme.

Il ne répondit pas. Ce n’était pas la peine, car je savais que ses pensées rejoignaient les miennes. Le Marié amputait toujours ses victimes de leur annulaire gauche. Toujours. Et c’était…

Je reculai, me souvenant de quelque chose à propos du paquet.

— Quelle était l’adresse ?

Cole prit une profonde inspiration, mais avant qu’il puisse répondre, on frappa à la porte.

— Oui ?

— C’est moi, s’annonça le détective Conrad. Je peux entrer ?

— Oui.

Je fis un pas en arrière et Cole laissa retomber un bras, l’autre toujours autour de ma taille, tandis que le détective entrait, laissant la porte ouverte.

— Détective Conrad…

— Appelez-moi Tyron.

— D’accord. Quelle était l’adresse de l’expéditeur sur le paquet ? Indiquait-elle sa provenance ?

Il me dévisagea un long moment, puis son regard passa au-dessus de moi.

— Chris, tu peux apporter le paquet ? appela-t-il par-dessus son épaule.

Le technicien revint et je sentis monter la nausée. Elle reflua légèrement quand je vis que le paquet était fermé et de nouveau dans le sachet pour indices.

— Montre-lui l’adresse, lui ordonna Tyron.

Cole se raidit à côté de moi et sa main remonta dans mon dos, mais il n’arrêta pas le technicien, qui leva le sachet et le retourna.

Les caractères parurent d’abord se brouiller en une masse indistincte ; j’avais peut-être immédiatement reconnu le nom et l’adresse, et mon cerveau refusait de les enregistrer.

Parce que cette adresse n’existait plus.

Et le nom, l’initiale – je savais ce que V. Joan voulait dire.

Vernon Joan.

Une lame de panique me brûla l’estomac et me comprima la poitrine.

— Impossible.

Je regardai Tyron et Cole à tour de rôle.

— C’est impossible. Cette maison a été démolie et il…

— Le Marié est mort, finit Tyron pour moi. Mais quelqu’un essaie manifestement de dire quelque chose à travers ce paquet.

— Dire quoi ?

Je contemplai le sachet entre les mains de Chris et me sentis happée dans les abysses de l’horreur. Un tel paquet et cette adresse ne pouvaient parler que d’un cauchemar.

— Mon Dieu.

Je portai une main à ma gorge.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Seul le silence me répondit.

Aucun d’entre nous ne voulait entendre la réponse.

 

Tyron me posa les mêmes questions que Derek et Cole après que ma voiture avait été vandalisée et le chevreuil déposé dans le pick-up de ma mère, puis il partit, ainsi que le technicien.

Cole resta. Il était allé chercher un sac dans sa voiture, qu’il posa sur mon canapé avant de se tourner vers moi.

— Le moment est venu de mettre ta mère au courant pour son pick-up.

Je fermai les yeux en soupirant. Quelques secondes s’écoulèrent.

— C’est complètement dingue.

— Je sais. J’aimerais pouvoir te rassurer, mais tout ça… n’augure rien de bon.

Je m’assis sur l’accoudoir du canapé, prête à descendre un verre de vin ou une bouteille entière.

— Qu’est-ce qui se passe, à ton avis ? Je veux que tu sois sincère, et ne me cache rien.

— Ce que j’en pense à première vue ?

Cole croisa les bras.

— Quelqu’un fait une fixation sur ce qui s’est produit ici par le passé. Ce paquet l’indique haut et clair, mais ce n’est pas une fixette inoffensive de la part d’un abruti. C’était le doigt d’un être humain dans ce paquet.

— Et à moins que ce doigt soit celui de l’expéditeur et qu’il se le soit coupé volontairement, il appartenait à…

Je m’interrompis soudain et me mordis la lèvre. L’idée la plus affreuse me traversa l’esprit. Angela avait disparu. Et si c’était son doigt ?

Cole s’avança vers moi et posa ses mains sur mes cuisses. Il plongea ses yeux dans les miens.

— Je déteste dire ça et je ne veux pas t’effrayer, mais tous ces événements ramènent à toi.

C’était indéniable et je frissonnai. Je voulais demander pourquoi, mais je savais que c’était lié au Marié. De quelle façon précisément, c’est ce que j’ignorais.

— Tu crois que ce qui est arrivé à Angela a quelque chose à voir avec moi ? lui demandai-je, redoutant presque sa réponse.

Il secoua la tête.

— Je n’en sais rien. Ça pourrait ne pas avoir de rapport, mais aussi être lié.

— Mon Dieu, soufflai-je. Si seulement j’avais pu voir le visage de cet homme hier.

Cole m’étudia.

— Le fait est que si cet individu a réellement pris la clé d’Angela et s’il est impliqué dans les autres affaires, il est entré ici. Il connaissait le moyen d’accéder à l’auberge.

— Beaucoup de gens pourraient connaître l’existence de cette galerie, Cole. Elle figure au registre des sites historiques, pour l’amour du ciel.

Me rappelant soudain mon visiteur d’aujourd’hui, je faillis tomber de l’accoudoir.

— Le maire est venu tout à l’heure. Ça m’était sorti de la tête.

Cole fronça les sourcils.

— Qu’est-ce qu’il voulait ?

— Il était au courant de ma chute dans l’escalier hier, mais il ne venait pas vraiment prendre de mes nouvelles. Il m’a plus ou moins dit que je n’aurais pas dû revenir.

— Quoi ?

Ses épaules se contractèrent.

— Qu’est-ce qu’il t’a dit exactement ?

Je lui rapportai notre conversation le plus fidèlement possible.

— C’est bizarre, tu ne trouves pas ? Je veux dire, je peux comprendre que le fait que je parle aux médias pourrait déterrer le passé, mais franchement, est-ce que ce serait si grave ? Il y a forcément autre chose.

— C’est certain.

Il plissa les yeux.

— Je dois avouer que je ne l’avais pas totalement exclu des suspects quand tu l’as mentionné la première fois. Mais je ne pense pas qu’il soit impliqué dans le vandalisme de ta voiture.

Je n’étais pas étonnée.

— Et maintenant ?

— Je ne sais toujours pas. Quel pourrait être son mobile ? C’est le truc que je ne pige pas.

— Moi non plus, marmonnai-je. Je ne vois pas qui d’autre pourrait avoir fait ça, mais ce qui s’est passé aujourd’hui – cette chose dans la boîte –, c’est d’un autre niveau. Ce n’est pas le travail d’un amateur. C’est… c’est terrifiant, répétai-je.

D’une certaine façon, c’était encore plus terrifiant que la première fois, parce que je n’avais pas vu venir le Marié, mais là j’étais aux premières loges. Je ne pouvais pas y échapper, rien oublier.

— Je ne laisserai personne te faire du mal, promit Cole, m’étreignant les genoux. Je te protégerai.

Je levai les yeux sur lui.

— Je suis capable de me protéger toute seule.

Je marquai une pause, et je pensais ce que je disais. Je n’étais pas une damoiselle en détresse qui tournait de l’œil à la moindre occasion. J’avais survécu au pire et j’étais capable de me défendre. Je devais aussi cesser de faire l’idiote en refusant d’accepter sa protection.

— Mais j’accepte ton aide.

Il esquissa un de ses petits sourires en coin.

— Je préfère ça.

Posant mes mains sur les siennes, je laissai échapper un soupir tremblant. La peur me nouait la gorge.

— C’est effrayant, Cole.

Me prenant par les mains, il me mit sur mes pieds et me serra une fois de plus contre lui. Il m’étreignit étroitement, me communiquant sa force. Il inclina la tête et déposa un baiser sur mon front.

— Nous allons dénouer ce sac de nœuds. Je vais passer quelques coups de fil, ajouta-t-il en se reculant. Ça te dérange si je reste ici pour téléphoner ?

— Qui vas-tu appeler ?

— Mon patron. Je veux le mettre au courant de ce qui se passe ici. Tyron ne sera pas content si l’un de nos services intervient, mais je me fiche des questions de juridiction quand tu es concernée par toute cette folie.

Je me doutais que les fédéraux interviendraient tôt ou tard.

— Fais comme chez toi. Je vais aller parler à ma mère.

Je le contournai et me dirigeais vers la porte quand il m’attrapa par la taille et m’attira contre lui. Sans me laisser le temps de respirer, il me donna un baiser passionné. Mon cœur se mit immédiatement à battre la chamade. Quand il me relâcha, la tête me tournait un peu. Je relevai les yeux et nos regards se vissèrent l’un à l’autre. Je ne pus m’empêcher de repenser à Irène. Toute cette discussion était passée à l’arrière-plan quand ils avaient frappé à cette porte, mais à présent, son mariage passé et ce qu’il m’avait dit, que j’avais toujours été là, me trottaient dans la tête.

— Je n’en ai pas pour longtemps.

— D’accord.

Je quittai la pièce et mon cœur eut le temps de ralentir avant que je retrouve ma mère. Le service du soir commencerait bientôt, aussi l’entraînai-je dans l’ancienne cuisine, m’efforçant de ne pas penser que celui qui avait pris la clé d’Angela pouvait être le même homme qui m’avait fait tomber.

Elle réagit étonnamment bien à l’annonce de l’histoire de son pick-up, hormis son agacement, parfaitement justifié, que je le lui aie caché.

— Ne refais jamais ça, m’avertit-elle en se plantant devant moi.

Elle me saisit les bras.

— Je comprends tes raisons, mais ne me laisse pas dans l’ignorance. Quand quelque chose arrive, tu me tiens au courant. Je suis majeure et vaccinée et tu n’as pas besoin de me ménager.

— Je sais et je suis désolée.

Ma mère pinça les lèvres en contemplant la porte fermée de la cuisine.

— Une partie de moi préférerait que tu ne sois pas revenue.

— Quoi ? m’étranglai-je.

— Je t’en prie, ne le prends pas mal.

Elle me fit face, le regard empli d’inquiétude.

— Mais je préférerais te voir seulement une fois par an plutôt que morte de peur ou qu’il t’arrive quelque chose.

Des petits nœuds d’angoisse me tordirent les tripes.

— Je ne suis pas morte de peur…

Elle me lança un regard qui me cloua le bec.

— Tu es solide, ma chérie, une des personnes les plus fortes que je connaisse, mais tout cela est effrayant. Personne ne te reprochera d’être terrorisée, et je ne crois pas une seule seconde que tu ne l’es pas.

Maman. Elle me connaissait trop bien.

— Je veux que tu sois en sécurité, Sasha, et je ne crois pas que tu le sois ici, avoua-t-elle.

Ses yeux brillaient dans la faible lumière, et si elle se mettait à pleurer, c’en était fini de moi.

— Je voudrais ne pas avoir ces pensées.

— Je sais.

Et je savais qu’elle était sincère. Elle avait sauté de joie quand je lui avais annoncé mon retour. Elle désirait plus que tout m’avoir avec elle, mais pas comme ça.

Jamais comme ça.

Je servis le dîner dans une sorte de brouillard et chacun de mes sourires ou de mes rires était forcé, mais je pris sur moi. Miranda débarqua au milieu du service, accompagnée de Jason, et je les escortai dans la cuisine.

— Bonté divine, Sasha, quelqu’un t’a envoyé un doigt ? s’exclama Jason dès que la porte fut refermée.

— Parle moins fort. James n’est pas au courant.

Je lançai un regard sévère à Miranda.

— Tu étais censée garder ça pour toi.

— Il fallait qu’il soit là, répliqua-t-elle. C’est mon ami. C’est aussi le tien. Tu ne fermeras la porte à personne.

Est-ce qu’elle avait parlé à Cole ? Et je me demandais aussi si Jason n’était pas un peu plus que l’ami de Miranda. Il fallait vraiment que je trouve le temps d’en parler avec elle.

Jason s’effaça pour laisser entrer James qui arrivait de l’ancienne cuisine, exhalant une vague odeur de fumée de cigarette. Il leur jeta un regard peu amène en se dirigeant lourdement vers l’évier.

— Je ne veux pas te fermer la porte, expliquai-je à Jason en baissant le ton. J’espère que tu le sais. C’est juste que tout ça… c’est passablement dingue.

— Je sais.

Il remonta ses lunettes sur son nez en souriant.

— Je ne le prends pas personnellement. C’est pour ça que je suis venu.

— Merci.

Je me tournai vers la porte.

— Vous pouvez rester ici, tous les deux…

— Sans vous mettre dans mes pattes, aboya James.

— Vous pouvez faire ça le temps que je termine mon service ? Cole est quelque part dans l’auberge. Il ne va pas tarder à descendre.

Une fois qu’ils furent installés, je repartis en toute hâte dans la salle à manger. J’avais un début de migraine quand ma mère et moi débarrassâmes les derniers couverts avec l’aide de Jason. Il avait même retroussé ses manches pour ranger la vaisselle.

Miranda, quant à elle, inspectait les travaux finis, assise à la table devant un verre de vin provenant d’une bouteille qu’elle avait manifestement ouverte. Entre-temps, Cole était descendu et il m’intercepta alors que je venais de poser une pile d’assiettes blanches à côté de l’évier.

— Tu es un peu pâle.

Un pli inquiet marquait sa bouche.

— Comment va ta tête ?

— Ça me lance un peu.

— Je vais te donner quelque chose, fit ma mère en se ruant dans l’ancienne cuisine dont elle revint quelques secondes plus tard avec des analgésiques qu’elle me tendit.

— Prends ça.

— Merci.

Je me dirigeai vers le réfrigérateur, dans lequel je prélevai une bouteille d’eau. J’avalai les comprimés et me tournai ensuite vers le petit groupe.

— J’ai bientôt fini.

Jason, affairé devant le comptoir, se retourna.

— Et si tu t’asseyais pendant que j’aide Mme Keeton ?

— Tu ne…

— Bon, je reformule, dit-il en passant à côté de moi. Assieds-toi et je finis de ranger.

Cole se fendit d’un grand sourire.

— Ce garçon me plaît.

— Comme vous voudrez, soupirai-je en me dirigeant vers la table bistrot.

Miranda se carra sur sa chaise.

— Je parie que tu ne cracherais pas sur un verre de vin.

— C’est vrai.

Mais l’alcool n’était pas conseillé après un traumatisme crânien, même léger.

Nous restâmes muets jusqu’au départ de James. À ce moment-là, j’avais quitté la table pour me hisser sur le comptoir. Ma mère avait pris ma place, Jason et Cole étaient debout tandis que Miranda sirotait son second verre de vin.

Un peu plus tôt, j’avais pu constater que la neige ne tombait plus et qu’il n’en restait qu’une fine couche sur le sol.

Tout le monde fut informé de tout ce qui s’était passé. Miranda finit le reste de son vin. Jason faisait les cent pas et Cole était accoudé au comptoir sur lequel j’étais assise.

— Je vais appeler un chat un chat, commença Cole, qui embraya aussitôt. Les médias seront bientôt au courant. Ils ont leurs méthodes, comme vous le savez. Ils vont en faire leurs choux gras. Tyron et moi, on peut les tenir à distance…

— Jason et moi aussi, intervint Miranda, les bras croisés, semblant savourer à l’avance l’idée de repousser les journalistes.

Je les regardai.

Jason hocha la tête et s’arrêta à côté de la chaise de Miranda.

— Pas de souci. Nous serons ta garde anti-presse.

— Très bien, mais ces petits salopards sont prêts à tout.

Cole poussa ma bouteille d’eau vers moi.

— Il faut que vous soyez préparés.

Miranda dévisagea Cole avec un petit sourire, puis se tourna vers moi. Je m’emparai de la bouteille et bus une gorgée d’eau, coupant court à son regard inquisiteur.

— Moi, je suis prête.

— Quand est-ce que l’alarme sera installée ? demanda Miranda.

— Demain, répondit Cole. Et la galerie sera condamnée.

Je regardai ma mère. Elle avait gardé le silence et sirotait son vin à petites gorgées, mais elle affichait la même expression que lorsque nous étions dans l’ancienne cuisine, comme si elle songeait à faire ma valise pour me renvoyer à Atlanta. Et que j’avais eu tort de revenir ici.

 

Un peu avant minuit, Cole et moi regagnâmes mon appartement. Comme une pile électrique, je me lavai le visage et m’enduisis de crème hydratante, les pensées se bousculant dans ma tête.

J’enfilai une chemise de nuit mauve à manches papillons, et un cardigan par-dessus. Pas la tenue la plus sexy, me rendis-je compte en entrant dans la chambre.

Cole était debout à côté du lit. Il avait retiré son tee-shirt et posé son pistolet sur la table de chevet. Le bouton de son jean était défait et je le reluquai pendant quelques secondes avec fascination. À vingt-neuf ans, je n’avais jamais vu d’abdos aussi dessinés. À la réflexion, je n’avais jamais vu de tablettes de chocolat dans la vraie vie. J’avais même commencé à croire que c’était un mythe, comme les licornes.

Un demi-sourire étira ses lèvres lorsqu’il examina mon accoutrement.

— C’est très mignon tout ça.

— Il n’y a bien que toi pour penser ça.

— Ça m’étonnerait.

Il laissa retomber ses mains le long de son corps. Il avait déjà enlevé ses bottes et ses orteils dépassaient du bas de son jean.

— Je sais que tu ne m’as pas invité ce soir, mais je veux dormir avec toi.

Le souffle me manqua.

— Je veux te tenir dans mes bras, poursuivit-il. Aujourd’hui. Hier. Deux journées difficiles. Tu as appris beaucoup de choses. Alors, j’espère que tu ne vas pas me chasser.

— Non.

Je m’approchai du bord du lit et laissai le cardigan glisser de mes épaules. Je le posai sur le banc, sentant le regard de Cole sur mes bras nus et mon décolleté en forme de cœur.

— Je te veux dans mon lit.

— Le meilleur truc que j’aie entendu depuis longtemps.

Sa voix était plus grave.

Me mordant la lèvre, je le regardai entre mes cils.

— J’avais relevé mes barrières tout à l’heure, reconnus-je. Quand j’ai vu ce que contenait la boîte, je me suis refermée. C’était le plus facile, mais ce n’est pas ce que je veux.

Il leva le menton, irradiant d’une tension délibérée.

— Je veux me sentir vivante.

J’avais pris cette décision à l’instant, en le voyant debout à côté de mon lit, si beau, si fort – et au-delà de ça, si présent.

Respirant lentement, je m’avançai vers lui et posai les mains à plat sur son torse. Sa peau était chaude sous mes doigts et son tressaillement se transmit à chaque cellule de mon corps. Je rejetai la tête en arrière.

— Reste avec moi cette nuit, chuchotai-je. Sois avec moi cette nuit.







Chapitre 20


La respiration de Cole s’accéléra et il serra les poings.

— Je suis ici avec toi. Je ne suis nulle part ailleurs.

— Je sais.

Je fis courir mes mains sur son ventre ferme, émerveillée par la façon dont son corps tressaillait à mon simple contact, totalement fascinée par ses abdominaux en V.

— Mais je veux…

Le long de son corps, ses poings se relâchèrent.

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Toi.

Je relevai les yeux vers lui.

— Je te veux tout entier.

— Bon Dieu, grogna-t-il, les lèvres entrouvertes, caressant mes bras nus du bout des doigts. Tu ne peux pas savoir depuis combien de temps j’espérais entendre ces mots. J’ai l’impression que ça fait une éternité.

Mes mains remontèrent sur ses flancs et je m’étirais pour l’embrasser. Ses doigts redescendirent lentement jusqu’à mes poignets, qu’il enveloppa doucement.

— Il s’est passé beaucoup de choses aujourd’hui, dit-il, la voix tendue. Je ne veux pas que tu…

— Je sais ce que je veux.

Je me reculai pour le regarder dans les yeux.

— Je sais ce que je ressens. Et ça n’a rien à voir avec les événements d’aujourd’hui.

Je pris une profonde inspiration.

— C’est toi que je veux.

Il ramena mes mains sur son torse.

— Je suis à toi, bébé.

— Prouve-le.

Ses narines se dilatèrent et il ne bougeait pas. Il me tenait simplement les mains et je crus qu’il allait refuser. Qu’il allait trouver une raison pour laquelle on ne devrait pas faire ça et que j’allais devoir employer les grands moyens pour le convaincre.

Lesquels ? Je n’en avais pas la moindre idée.

Mais il se mit en mouvement, ses mains remontèrent sur mes bras ; il me souleva sur la pointe des pieds, amenant ma bouche à la sienne.

Et son baiser était la preuve qu’il n’allait pas me rejeter.

J’adorais sa manière de m’embrasser – de me goûter avec tout son être. Le souffle me manqua, puis ma respiration s’accéléra quand une de ses mains descendit sur mon corps. Enroulant un bras autour de ma taille, il m’attira tout contre lui et je sentis sa virilité se presser sur mon ventre.

Il n’était plus question de reculer, et je plongeai tête la première. L’excitation monta rapidement et je le désirais tellement, brûlant d’un feu allumé dix ans plus tôt. J’attendais ce moment depuis tellement longtemps. Nous l’attendions tous les deux.

— Dépêche-toi, le suppliai-je.

Il gémit contre ma bouche.

— Tu vas me tuer.

Une vague de chaleur inonda mes veines tandis que son autre main courait le long de mon flanc et se glissait sous ma chemise de nuit avant de remonter sur ma cuisse. Son baiser se fit plus exigeant, sa langue prenant possession de la mienne. Je poussai un petit cri dans la fournaise de sa bouche quand il m’empoigna violemment les fesses.

Et puis il me lâcha.

Une exclamation de dépit monta dans ma gorge avant de fondre comme neige au soleil sous son regard brûlant qui se verrouilla au mien. L’intensité de ses yeux bleu clair me coupa le souffle et une série de frissons parcourut ma peau.

Cole ouvrit sa braguette. Le léger crissement de la glissière résonna dans toute la pièce. Saisissant à la fois son jean et son caleçon noir moulant, il s’en débarrassa d’un geste rapide et fluide, et il était à présent entièrement nu.

Je repris mon souffle, en peine de mots tandis que je le contemplais. Il avait un corps magnifique, des muscles élancés bien dessinés. Un fin duvet recouvrait sa peau et son sexe long et épais était dressé.

Cole était… extrêmement bien pourvu de ce côté-là, et il était vraiment splendide alors que je… ne l’étais pas. Mon corps n’était pas délié comme le sien. Il était fait de courbes et de rondeurs. Et certaines de ces courbes possédaient leurs propres rondeurs. Mon corps était loin d’être parfait, et il y avait aussi mes cicatrices.

Personne ne m’avait jamais vue toute nue.

Je déglutis, puis me tournai vers la lampe de chevet qu’il avait allumée en entrant dans la chambre.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il d’une voix grave et éraillée, infiniment séduisante.

Mes joues s’empourprèrent.

— J’éteins la lumière.

— Non.

Je me figeai.

— Quoi ?

Il s’approcha lentement et posa ses mains sur mes joues.

— Je veux te voir.

— Non, tu ne veux pas, murmurai-je.

Il pencha la tête sur le côté.

— Il n’y a rien de toi que je ne veux pas voir. Rien qui n’éveille pas mon désir.

Le cœur battant à tout rompre, je secouai la tête.

— Tu ne sais pas, Cole. Je…

— Je sais, répondit-il doucement. Je sais ce qui t’est arrivé. Je veux te voir. Je t’en prie, fais-moi ce cadeau. Donne-toi à moi.

Donne-toi à moi.

Ces quatre mots firent voler mes défenses en éclats et je consentis dans un murmure. Sans me quitter mes yeux, il attrapa ma chemise de nuit et la fit doucement passer par-dessus ma tête. Le tissu disparut et je me retrouvai devant lui seulement vêtue d’une culotte rose pâle. Même pas des dessous sexy. Une culotte en coton. Avec des petites fleurs bleues et roses, si mes souvenirs étaient bons.

Mais Cole ne regardait pas ma culotte.

Il avait les yeux rivés sur mes seins d’une façon qui me fit rougir. J’avais envie de les couvrir, mais en même temps de les offrir à son regard. Mes tétons pointèrent délicieusement. Son regard ne s’attarda pas sur la cicatrice pâle et boursouflée qui avait failli me coûter la vie.

Avant de perdre tout mon courage, j’agrippai ma culotte et la fis descendre le long de mes jambes avant de la retirer, un pied après l’autre. Plus rien ne nous séparait. Il me détailla lentement.

— Bon Dieu, grogna-t-il à nouveau en secouant lentement la tête. Tu es tellement belle. Tout en toi.

Ses doigts effleurèrent mes épaules, puis descendirent sur ma poitrine. Je sursautai quand il toucha la cicatrice entre mes seins, puis sur mon abdomen.

— Elles sont magnifiques à mes yeux, elles sont la preuve de ta force incroyable. Je ne veux pas que tu penses que tu dois me les cacher.

Sa main poursuivit sa descente jusqu’à ma hanche et il empoigna son sexe de l’autre.

— Et ne crois surtout que ceci n’est pas totalement pour toi. Tu ne te rends pas compte de l’effet que tu me fais. Ou tu ne serais pas en train de me regarder comme si j’étais cinglé, mais pour moi tu es belle à se damner. Tu me rends fou. N’oublie jamais ça.

Ces mots me firent défaillir, parce que même si j’avais du mal à le croire, j’entendais sa sincérité.

L’impatience me faisait tourner la tête.

— Fais-moi… l’amour.

Cole m’attira contre lui. Nos cuisses entrèrent en contact. Ses poils me chatouillaient et son torse viril se pressa contre mes seins. Une myriade de sensations explosa en moi.

— Tu as des préservatifs ?

— Oui. Oui. Dans le premier tiroir de la commode.

— Ne bouge pas.

Je n’en avais pas l’intention, même pour tout l’or du monde. Mes yeux étaient rivés aux globes fermes de ses fesses tandis qu’il sortait un préservatif, qu’il jeta sur le lit. La tension dans la chambre était palpable.

Il m’accorda ensuite toute son attention. Me prenant par la main, il m’embrassa et me fit lentement pivoter pour me guider vers le lit. Il m’allongea délicatement, puis me souleva par les bras pour me déposer au milieu.

— Des années que j’attends ce moment.

Il s’allongea sur moi et le contact de son corps sans rien entre nous déclencha un incendie.

— Tu le sais, n’est-ce pas ?

— Oui, murmurai-je en palpant son torse.

Cole se mit à genoux puis ramassa le préservatif, déchira l’enveloppe et entreprit de l’enfiler. Il me regarda.

— Tu es sûre que…

— Je suis prête à cent pour cent.

Pour le prouver, je me relevai en position assise et pris les choses en main ; j’adorai son gémissement guttural tandis que je déroulais le préservatif sur son sexe.

— Bon Dieu, grogna-t-il.

Tant que j’y étais, j’avais envie de toucher sa peau dorée. Je commençai par ses abdominaux, suivant ces extraordinaires obliques. J’allais poursuivre mon exploration quand je me retrouvai soudain allongée sur le dos, et il semait sur ma peau un sillon de baisers enflammés, embrasant mon visage et mon cou, puis il continua de descendre jusqu’à ce que sa bouche happe mes seins.

Je poussai un cri de plaisir, agrippant ses cheveux courts pour le maintenir contre moi tandis qu’il en titillait les pointes des lèvres et de la langue. Je frottai insatiablement mon bassin contre lui, et il fut secoué d’un frisson tandis que son membre gonflé se nichait là où je le voulais. Il changea légèrement de position et glissa une main entre mes cuisses, m’arrachant un nouveau gémissement lorsque ses doigts s’introduisirent en moi.

Tout s’accéléra alors.

Mes mains étaient partout sur lui. Frissonnante et tremblante, je faillis exploser quand je sentis son sexe commencer à se frayer un chemin.

— Bon Dieu, Sasha, tu es…

Sa voix s’étrangla alors que je basculais mon bassin et qu’il donnait un coup de reins, me pénétrant complètement. La sensation de plénitude était incroyable.

— Tu es parfaite.

C’est ça qui était parfait.

Je nouai mes jambes autour de sa taille et je n’entendis plus que nos halètements et la friction de nos deux corps l’un contre l’autre. Il redoubla d’ardeur, et je venais frénétiquement à sa rencontre tandis que le plaisir montait en moi.

En appui sur un coude à côté de ma tête, il glissa un bras sous mon dos pour me soulever. Chaque coup de boutoir était ainsi plus profond, plus puissant. Mon corps se contracta autour de lui, se préparant à jouir. Nos va-et-vient s’accélérèrent, nos bassins soudés l’un à l’autre, nos bouches affamées. Nos langues se mêlèrent, et la tension fut libérée. L’orgasme fut violent, rejetant ma tête en arrière, incendiant chaque cellule de mon corps.

Cole jouit à son tour tandis que les spasmes m’emportaient. Il cria mon nom, le bassin secoué de soubresauts désordonnés. Mes mains glissèrent, sans force, sur ses flancs comme un ultime frémissement le traversait.

Nous demeurâmes tous les deux immobiles pendant un long moment, le temps que nos cœurs s’apaisent et que nos respirations ralentissent, profondes et régulières.

— Bon sang, dit-il en relevant la tête, aspirant mes lèvres meurtries. C’était…

— Parfait. Merveilleux, suggérai-je. Magnifique.

— Oui.

Il appuya son front contre le mien.

— Les trois me semblent justes.

Je souris. J’avais l’impression d’avoir de la gelée à la place des muscles, totalement alanguie.

— Et j’en ai encore d’autres si tu veux.

Avec un gloussement, il se souleva et se retira.

— Je vais me débarrasser de ce truc. Tu as besoin de quelque chose ?

Je secouai la tête et me mordis la lèvre tandis qu’il quittait le lit et se dirigeait vers la porte. Mon Dieu, je pourrais passer mes journées à regarder cet homme déambuler nu.

J’aurais sans doute pu m’endormir là où j’étais, mais je m’obligeai à bouger pour me glisser sous les draps. Je ne pris même pas la peine de remettre ma chemise de nuit, tirant la couette sur ma poitrine.

Lorsque Cole revint, un regard approbateur éclaira son beau visage.

— Tu as l’habitude de dormir nue ?

Je secouai la tête.

— Normalement, non, mais j’ai… la flemme de me rhabiller. Ça ne te dérange pas ?

— J’aurais un gros problème si c’était le cas.

Ouvrant les couvertures, il grimpa dans le lit, éteignant la lampe au passage. La chambre fut plongée dans l’obscurité, uniquement éclairée par un pâle rayon de lune.

Cole enroula un bras autour de moi et m’attira tout contre lui. Nous étions dos contre poitrine, son bras verrouillé autour de ma taille. Étroitement emboîtés, mes fesses contre son bassin, le devant de ses cuisses pressé contre l’arrière des miennes.

— Merci.

Je haussai les sourcils.

— De quoi ?

— De… t’être donnée à moi.

Mon cœur se dilata si vite et si violemment que je crus que j’allais fondre en larmes. Quelques secondes plus tard, je sentis ses lèvres effleurer mon épaule. Je me concentrai sur ma respiration pour dissiper la boule que la joie avait formée dans ma gorge. Ainsi lovée entre les bras de Cole, je déroulai mentalement notre soirée, jusqu’au moment où il m’avait parlé de son ex-épouse. Il avait été sur le point de me dire quelque chose quand nous avons été interrompus. Je roulai sur le dos. Sa main descendit sur ma hanche, enflammant ma peau dans son sillage. Le clair de lune argenté soulignait l’arête de son nez. Il avait les yeux fermés et les traits détendus.

— Tu dors ?

— Non.

Il inclina la tête pour m’embrasser le front et je souris, lui serrant l’avant-bras.

— Tu étais en train de me dire quelque chose à propos… de ton mariage. Tu disais que ce n’était pas ton boulot qui l’avait détruit. Tu disais que c’était… moi, mais je ne vois pas comment.

Il retira sa main de ma hanche et la posa au milieu de mon ventre.

— Tu ne l’as pas encore compris ?

— Euh… j’ai raté des indices ?

— Oui.

Il laissa échapper un rire, et sa main remonta entre mes seins.

— Des tas d’indices.

— Tu veux bien m’éclairer, alors ?

Les lèvres de Cole effleurèrent ma joue.

— Pendant longtemps, j’ai cru que tu étais la femme qui m’avait fui. Que je finirais un jour par t’oublier, mais je me trompais. Tu étais la femme de ma vie.

Je crois bien que je cessai de respirer.

Il me prit le menton entre ses doigts.

— Tu es vraiment la femme de ma vie. J’ai mis du temps à le comprendre. Je me répétais que j’étais totalement impliqué dans mon boulot et que c’était ça qui m’empêchait d’être vraiment présent pour Irène. Je me suis ensuite rendu compte que je n’y avais pas consacré assez d’efforts, parce qu’elle n’était pour rien dans l’échec de notre mariage. Elle avait fait tout ce qu’il fallait. Le problème, c’était moi. Toi et moi.

— Cole…, murmurai-je.

Son pouce suivit le dessin de ma lèvre inférieure.

— Tu étais partie, mais tu étais toujours là. Comme un foutu fantôme hantant chacun de mes pas, chacune de mes pensées. Je n’ai jamais fait mon deuil de toi. Je ne pouvais pas. Tu avais emporté une partie de moi.

Je ne savais pas quoi dire, alors je me tournai sur le flanc et me blottis contre lui, mon visage enfoui dans son cou.

— Irène n’était pas au courant pour nous. Je n’ai jamais trouvé le bon moment pour lui parler de toi. C’est pour ça qu’elle croyait que c’était mon boulot, mais ce n’était pas vrai. La vérité, c’est qu’une immense partie de moi était restée avec toi.

— Oh, mon Dieu, soufflai-je en lui étreignant l’épaule de ma main libre, celle qui n’était pas coincée entre nous.

Les larmes me montèrent aux yeux.

— Je… C’était pareil. C’est pareil pour moi.

Il parvint, je ne sais trop comment, à m’entourer de ses deux bras, nos jambes emmêlées, et m’étreignit étroitement. Allongée contre lui, physiquement et émotionnellement comblée, je compris une chose qui m’avait échappé durant toutes ces années. Après le Marié, j’avais tenu à distance chacun des hommes que j’avais rencontrés, élevant des barrières qu’aucun d’eux n’avait réellement essayé de franchir ou d’abattre. Je m’étais toujours considérée comme ouverte, mais je savais que ce n’était pas le cas. Jusqu’à aujourd’hui. Cole avait perçu ces barrières et s’y était attaqué jusqu’à ce qu’elles se lézardent, que cette brèche s’élargisse, et qu’elles finissent par tomber. Il ne l’avait pas fait tout seul. J’y avais contribué aussi. Je l’avais laissé entrer.

J’étais prête.

Le tourbillon d’émotions que j’éprouvais était libérateur et un petit sourire étira mes lèvres. J’étais enfin prête.

Je m’endormis rapidement et, pour la première fois depuis très longtemps, mon sommeil ne fut pas peuplé de cauchemars.







Chapitre 21


La journée du dimanche se déroula de façon étonnamment normale malgré tout ce qui était arrivé. Cole s’était levé avant moi et quand j’émergeai de la chambre, du café chaud m’attendait. Rien que pour ça, je ne devais pas laisser filer ce garçon.

Il accumula les bons points tout au long de la journée. Il se rendit utile dans l’auberge, s’occupant de menus travaux de bricolage pour lesquels ma mère n’avait pas encore trouvé le temps de faire appel à un artisan.

Après le déjeuner, qu’il était allé nous chercher en ville, je le trouvai dans la salle de bains de l’une des chambres, la moitié du corps sous le lavabo. Son pied botté marquant le rythme d’une musique que je n’entendais pas, métal contre métal.

— Qu’est-ce que tu fais ? lui demandai-je, appuyée au chambranle.

— Je répare une canalisation.

Son pied s’immobilisa.

— Ta mère a mentionné qu’elle ne logeait plus de clients dans cette chambre parce que le tuyau fuit chaque fois qu’on ouvre le robinet.

Je me mordis la lèvre sans parvenir à réprimer un sourire.

— Tu n’es pas obligé de faire ça.

— Ça ne m’embête pas. C’est juste un joint à remplacer. Rien de bien compliqué.

— C’est gentil à toi de le faire, dis-je, laissant mes yeux vagabonder sur ses longues jambes vêtues d’un jean usé aux genoux. Merci.

Un silence.

— Tu me remercieras ce soir, bébé.

J’allais lui demander comment, avant de saisir ce qu’il sous-entendait. Une vague de chaleur m’inonda. Des souvenirs de la nuit passée défilèrent.

— C’est… c’est dans mes cordes.

Son gloussement monta de sous le lavabo.

— Ça oui, totalement dans tes cordes.

Inutile de dire que je flottais toute la journée sur un petit nuage.

L’ami de Cole arriva dans l’après-midi et resta jusqu’au soir pour installer une alarme dans mon appartement et celui de ma mère. Nous héritâmes en prime chacune d’une nouvelle clé électronique.

Aucun journaliste ne vint nous importuner. Chaque fois que j’entendais la porte s’ouvrir, je m’attendais pourtant à voir débarquer ce reporter sans scrupule ou le détective Conrad, mais Tyron ne passa pas me poser d’autres questions. Dans la soirée, j’avouai à Cole que j’étais étonnée de son absence, mais il m’expliqua que c’était normal. Tyron avait posé toutes les questions nécessaires pour le moment, et il reviendrait s’il avait besoin d’autre chose.

Cole chassa de mon esprit toutes mes interrogations sur l’enquête dès que nous nous mîmes au lit. D’abord avec ses mains, sa bouche, puis son corps tout entier. Ensuite, alors que nous étions allongés dans les bras l’un de l’autre, il en rajouta une couche.

— Je veux te présenter à mes parents, annonça-t-il.

J’étais en train de faire courir mes doigts sur le dos de sa main en suivant le tracé de ses jointures, et je me figeai.

— Pardon ?

— Tu n’as jamais eu l’occasion de les rencontrer avant, poursuivit-il. Et je veux que tu fasses leur connaissance.

— Je…

Je laissai ma phrase en suspens, en peine de mots.

Il posa une longue jambe sur la mienne.

— Tu n’as pas prévu de repartir, n’est-ce pas ?

— Non.

— Alors je crois que c’est une super idée que tu rencontres mes parents.

Après y avoir réfléchi un petit moment, je finis par accepter. Rien de précis ne fut arrêté, et ça me faisait quand même un peu bizarre de prévoir une présentation à ses parents alors que je trouvais des doigts coupés dans ma boîte aux lettres, mais il était important de continuer à vivre. Et pas juste d’exister comme je l’avais fait après le Marié ou, en réalité, comme je le faisais depuis dix ans. J’avais le droit de vivre et de faire des projets.

Je fus réveillée le lundi matin avant que les premiers rayons de l’aurore n’éclairent le plancher par la main de Cole entre mes cuisses et sa bouche sur mes seins.

Ce à quoi je ne trouvai rien à redire.

Pas plus lorsqu’il me retourna sur le ventre et me releva les fesses, un bras enroulé autour de ma taille – seul un râle d’excitation quitta mes lèvres. Et quand il me pénétra en levrette, j’approuvai carrément.

— Accroche-toi à la tête de lit, m’ordonna-t-il d’une voix rauque.

Obéissante, je me cramponnai au bois lisse. La sensation de plénitude était étourdissante. Il se mit en mouvement, d’abord sur un rythme indolent, puis il m’agrippa par les hanches. Un gémissement m’échappa quand il accéléra à coups de reins puissants. J’allais à la rencontre de ses coups de boutoir. C’était bon. Même carrément hallucinant. Il glissa une main entre mes cuisses, son pouce sollicitant mon clitoris, et l’orgasme déferla en moi par vagues. Avec un grognement, il vint s’enfouir au plus profond de moi.

Il me reposa sur le lit, à moitié affalé sur moi, et je m’en trouvais bien, allongée à plat ventre, nos corps enchevêtrés, entourée de son poids, de son odeur – de lui. Totalement comblée, je flottais dans un état de léthargie béate. Il me caressa le dos, puis la hanche.

— Ça va ?

— Tu m’as tuée. Dans le bon sens du terme, marmonnai-je.

Il gloussa.

— Je vais y aller. Il faut que je parte travailler. Je t’appellerai plus tard, d’accord ?

— Mmm-hmmm.

Ses lèvres effleurèrent mon épaule.

— Tu as besoin d’un réveil ?

— Non, merci.

— Tu vas dormir encore un peu ?

Je hochai vaguement la tête.

J’entendis son rire de gorge, puis il se souleva et m’embrassa la joue. Il remonta la couette sur mon dos, et il était parti. Dans un état de bien-être que je n’avais plus connu depuis une éternité, je me rendormis dans l’exacte position dans laquelle Cole m’avait laissée, sur le ventre, un sourire aux lèvres.

 

Mon téléphone sonna vers 10 heures le lundi matin alors que j’étais plongée dans la comptabilité depuis presque deux heures. Quand je vis s’afficher le nom de Miranda, j’accueillis la pause avec joie.

— Quoi de neuf ? lui demandai-je.

— Oh là là, meuf, pourquoi tu ne m’as pas dit que le détective Tyron était une bombe ?

Je clignai les yeux.

— Quoi ? Où tu l’as vu ?

— Il est venu au lycée, mais je n’ai pas beaucoup de temps. C’est l’interclasse, continua-t-elle. Mais tu ne vas jamais croire ce que je vais te dire, et qui a un rapport avec le fait que je sais maintenant que le détective Conrad est le futur père de mes enfants.

Souriant de toutes mes dents, je me levai de la table de la cuisine pour m’étirer le dos. J’avais sans doute mal calculé sa relation avec Jason.

— Il est venu parler avec toi des derniers événements ?

— Non. Il est venu ce matin avec un autre détective. Il se trouve que je papotais avec Cindy, une des psychologues scolaires, et je l’ai vu parler à Currie. Tu vois qui c’est ? Le prof d’EPS hyper sexy qui nous faisait toutes tirer la langue ? Je t’ai dit qu’il travaillait toujours ici.

Je me dirigeai vers l’îlot.

— Oui, je me souviens de lui.

— Bon, je me suis dit que les rumeurs qui courent à son sujet à propos de relations interdites avec des filles de terminale allaient se vérifier.

— Quoi ?

Je haussai des sourcils étonnés.

— Mais ce n’était pas à cause de ça, continua-t-elle comme si elle ne venait pas de sous-entendre que l’entraîneur enfreignait plus d’une loi. Tammy, la fille qui bosse à la loge et a les oreilles qui traînent partout, m’a dit qu’ils étaient venus l’interroger à propos d’Angela.

Mon dos se raidit.

— Quoi ?

— Je n’en sais pas plus. Mais le détective Bogosse doit avoir quelque chose sur lui.

— Oui, murmurai-je en me tournant vers la porte de l’ancienne cuisine.

— Je dois filer, je te rappellerai plus tard.

Je raccrochai et reposai mon téléphone sur l’îlot de la cuisine. Tyron interrogeait l’entraîneur Currie à propos d’Angela ? C’était… totalement inattendu, mais quelque chose me trottait dans la tête.

Je fis le tour de l’îlot et ouvris lentement la porte. L’air froid m’enveloppa les jambes. Que portait l’homme qui m’était pratiquement passé dessus dans l’escalier ?

Ouvrant la porte menant à l’escalier de service, j’examinai le palier faiblement éclairé. Est-ce qu’il ne portait pas une casquette de base-ball avec une sorte d’emblème et un tee-shirt blanc floqué du même dessin ? Et je me souvenais avoir pensé que cet emblème m’était familier.

Le cœur battant à tout rompre, je contemplai la porte de la cave plongée dans l’obscurité en contrebas. Elle était fermée à clé et Cole y avait installé un verrou, précaution que nous aurions dû prendre depuis longtemps.

Je frissonnai.

Les entraîneurs portaient des casquettes de base-ball. Mais beaucoup d’autres gens aussi, genre plus de la moitié de la population, hommes et femmes confondus. C’était faible comme piste, mais Tyron l’interrogeait.

Je refermai la porte en me mordillant la lèvre et rebroussai chemin. Il fallait que je voie à quoi ressemblait l’entraîneur Currie. Je ne l’avais pas revu depuis des lustres et quand je l’imaginais, c’était à travers les souvenirs peu fiables d’une adolescente de seize ans. Peut-être que le voir aujourd’hui me rafraîchirait la mémoire.

Mais à part camper devant le lycée dans l’espoir de l’apercevoir, je ne voyais pas trop comment faire. Je revins dans la cuisine à la hâte. Ma mère s’y trouvait, occupée à griffonner une liste de courses.

— Tout va bien ? me demanda-t-elle.

Je hochai machinalement la tête et me rassis à la table, réactivant l’écran de mon ordinateur portable. J’ouvris un onglet dans Google et tapai le nom du lycée et de la ville. Le site du comté pour l’école apparut en tête de liste. Je cliquai sur le lien.

— Les ouvriers sont dans le cimetière, dit ma mère en mordillant le capuchon de son stylo. Ils espèrent condamner l’entrée de la galerie avant que la neige se remette à tomber.

— Elle est prévue pour quand ?

Je parcourus la barre du menu, cherchant l’onglet des sports. Je cliquai dessus.

— Plus tard dans la soirée.

Elle fronça les sourcils en regardant ce qu’elle avait écrit.

— Je vais aller au supermarché avec Daphnée dans une heure ou deux. Si tu as besoin de quelque chose, ajoute-le sur la liste.

— OK…, murmurai-je en examinant le menu déroulant des activités sportives.

Currie était entraîneur de quoi, déjà ? Football.

Je cliquai sur « Football » et fus récompensée par une série de photos des équipes des différents niveaux. J’affichai la photo de groupe montrant les entraîneurs derrière les joueurs posant sur les gradins, mais ne fus pas en mesure de reconnaître leurs visages, même en agrandissant l’image, pas assez nette.

Mais ils portaient tous des casquettes de base-ball noires identiques à celle de l’homme dans l’escalier.

Currie étant professeur d’EPS, je retournai sur l’onglet « Professeurs » et cherchai son nom. L’excitation monta quand je le trouvai, espérant une photo.

Rien.

Il n’y avait rien du tout sous son nom.

— Et merde, marmonnai-je.

Ma mère s’approcha.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Rien, dis-je, puis je relevai la tête. En fait, Miranda m’a appelée pour me dire que le détective Conrad était venu au lycée aujourd’hui pour interroger l’un des entraîneurs. Il paraît que c’était à propos d’Angela.

— Ah bon ?

Elle s’assit en face de moi.

— Et je repensais au type qui était ici. Il portait une casquette de base-ball. Je suis allée voir sur le site de l’école si je pouvais trouver une photo récente de cet entraîneur.

Reculant contre mon dossier, je croisai les bras.

— Mais il n’y a rien sur sa fiche et les photos des équipes de football ne sont pas assez nettes.

Ma mère fronça les sourcils.

— Attends un peu. Tu as dit qu’il y avait un emblème sur la casquette et le tee-shirt, pas vrai ?

J’opinai.

— Est-ce que c’était un bouledogue ? Je crois que leur logo, en tout cas le dessin qui représente la mascotte des équipes du lycée, est justement gris.

L’estomac noué, je regardai de nouveau l’ordinateur, et je le vis, en haut à droite de l’écran. Bonté divine, ça me sauta aux yeux comme un serpent prêt à mordre.

— Et je crois bien que les entraîneurs portent des tee-shirts noir et blanc avec le même emblème, ajouta-t-elle.

Bon Dieu, elle avait raison. Maintenant que j’examinais la tête du bouledogue, je compris pourquoi le motif m’avait paru si familier. Tout était arrivé si vite et l’escalier était mal éclairé, mais maintenant que j’avais la mascotte sous les yeux, j’étais sûre et certaine que c’était ce que j’avais aperçu.

Et l’entraîneur Currie était originaire de la région. Il y avait de fortes chances qu’il soit au courant de l’existence des galeries. C’était même presque sûr. Et si c’était lui, l’intrus qui s’était introduit chez nous pour voler cette clé ?

Mais il ne pouvait pas avoir été mêlé au vandalisme de ma voiture ni à… l’envoi du doigt. Nos vies n’étaient liées en aucune façon. Peut-être que ces deux événements, la disparition d’Angela et ce qui m’arrivait à moi, étaient totalement distincts. Ce serait une bonne nouvelle. Je n’étais pas certaine d’y croire, mais c’est ainsi que je ressentais cette information.

— Maman, dis-je en la regardant. Tu es un génie.

— J’aime à le penser.

Un faible sourire apparut sur son visage.

— Qu’est-ce que tu as trouvé ?

Je pris une grande inspiration.

— Je crois que c’est peut-être bien l’entraîneur Currie qui était dans l’escalier.

 

Hésitant à parler de mes soupçons au détective Conrad, j’appelai Cole, supposant qu’il saurait me dire si je lui ferais perdre son temps ou pas, mais son téléphone ne sonna même pas, basculant directement sur sa messagerie.

Je tentai de m’occuper l’esprit avec la comptabilité, mais au bout de vingt minutes à peine, je repris mon portable et montai dans mon appartement, où la carte du détective était toujours posée sur la table basse. Il y avait de grandes chances que mes soupçons leur soient utiles, l’inverse était aussi possible, mais une jeune fille avait disparu. Mieux valait prévenir que guérir.

Je composai son numéro, appuyai sur la touche « appel », et attendis. Le téléphone sonna plusieurs fois avant de basculer sur sa messagerie. Je laissai un bref message, puis redescendis au rez-de-chaussée.

La cuisine était silencieuse et je continuai vers le hall, trop à cran pour reprendre ma comptabilité. Poussant un long soupir, je m’assis derrière le comptoir, les yeux perdus sur le registre des réservations que je ne regardais pas vraiment. Je posai mon téléphone dessus.

Mes pensées vagabondèrent, revenant à ce matin, et un petit sourire releva mes lèvres tandis que je caressai la surface lisse du bois. Nos ébats avaient été extraordinaires. Cole était…

Les portes de l’auberge s’ouvrirent et mon sourire s’effaça quand je tournai la tête. Deux hommes entrèrent, tous deux vêtus de pantalons foncés et de parkas noires identiques. Ils étaient entre deux âges, l’expression grave, et je sus immédiatement qu’ils ne venaient pas louer une chambre.

— Sasha Keeton ? demanda l’homme aux cheveux clairs le plus à droite.

Croisant les bras, je les dévisageai à tour de rôle.

— Oui. Que puis-je faire pour vous ?

— Je suis l’agent spécial Myers, répondit-il en sortant de sa parka l’insigne étincelant portant les lettres FBI. Et voici l’agent spécial Rodriquez. Nous avons besoin de vous parler au sujet du meurtre d’Angela Reidy.







Chapitre 22


— Angela est morte ?

Je pressai une main sur mon cœur tout en m’appuyant au comptoir, les genoux soudain flageolants. Une onde de choc me traversa et j’aurais voulu croire que j’avais mal compris.

— Comment ?

L’agent Rodriquez, aux cheveux plus sombres, lança un regard incisif à son collègue.

— Je suis désolé. Nous évitons d’habitude d’annoncer aussi brutalement des nouvelles tragiques.

L’agent Myers se contenta de hausser un sourcil blond.

Je les regardais tous les deux, mais je ne les voyais pas vraiment, parce que l’image qui dansait devant mes yeux était celle de la jolie Angela debout dans la cuisine, souriante et croquant un cookie. Et je l’entendais encore papoter de tout et de rien comme un vrai moulin à paroles.

Angela ne sourirait plus jamais.

Elle ne nous étourdirait plus de son babillage incessant.

L’horreur me coupa le souffle. Ce n’était pas possible.

— Oh, mon Dieu, murmurai-je en déglutissant. Je suis désolée. Vous m’avez prise au dépourvu. J’espérais qu’on allait la retrouver vivante. Je…

Laissant ma phrase en suspens, je secouai la tête.

— C’était ce que nous espérions tous, mais malheureusement, ce n’est pas ce qui s’est produit, répondit Rodriquez. Il est de la plus haute importance que nous puissions vous parler en privé.

Mon estomac se retourna.

— Bien entendu. Nous pouvons aller dans la…

— Pas ici, m’interrompit Myers. Il faut que vous veniez avec nous.

Un sentiment de malaise se propagea le long de ma colonne vertébrale.

— Pour aller où ?

Myers rangea son insigne dans sa veste.

— Le poste de police en bas de la rue dispose d’une salle que nous pouvons utiliser.

— Le poste de police ?

Ma voix monta dans les aigus.

L’autre agent essaya de me sourire de manière rassurante, mais n’y réussit guère.

— Ce n’est qu’une formalité et l’endroit est sécurisé.

C’était logique. Admettons.

— Je suis seule à l’auberge pour le moment…

— Nous devons absolument vous parler maintenant, me coupa de nouveau Myers. Vous pouvez appeler quelqu’un pour vous remplacer ?

Les lèvres serrées, je me retournai vers le comptoir où j’avais posé mon téléphone. Ma mère était au supermarché avec Daphnée et il y avait de fortes chances qu’elle ait laissé son téléphone dans sa voiture. C’était son habitude quand elle sortait. Je pouvais lui envoyer un SMS pour la mettre au courant, mais elle ne l’aurait pas avant d’avoir fini ses courses. Miranda était au lycée.

— Laissez-moi essayer notre…

Je n’allai pas au bout de ma phrase. Contacter James pouvait sembler la chose à faire, mais notre chef cuisinier n’était pas très sociable. Je crois même qu’il n’était jamais sorti de sa cuisine depuis qu’il travaillait chez nous. Restait Jason.

— Je vais appeler un de mes amis.

Les agents patientèrent tandis que je récupérais mon portable et sélectionnais le nom de Jason dans ma liste de contacts. Je m’éloignai du comptoir.

Il répondit à la troisième sonnerie.

— Salut, Sasha, quoi de neuf ?

— Heu, j’ai un énorme service à te demander, répondis-je d’une voix qui sonnait bizarre à mes propres oreilles.

— D’accord. Vas-y, n’hésite pas.

— Ça m’ennuie de te demander ça, mais est-ce que tu pourrais venir surveiller l’auberge jusqu’au retour de ma mère ?

— Bien sûr.

Pas l’ombre d’une hésitation. C’était un ami formidable, même si on ne pouvait pas en dire autant de moi.

— Est-ce que tout va bien ?

Je lançai un regard par-dessus mon épaule et m’éclaircis la voix. Je ne pouvais pas lui dire pour Angela. Pas maintenant avec les agents derrière moi. Il l’apprendrait bien assez tôt, de toute façon.

— Oui. Des agents sont ici – des agents du FBI. Ils ont besoin de me parler.

— Merde. Quelqu’un est avec toi ? Cole ?

— Non, mais ça va.

Ma main tremblait.

— Tu es sûr de pouvoir faire ça ?

— Sans problème, répondit Jason. Je suis là dans dix minutes maximum.

— Merci, murmurai-je. Je te revaudrai ça.

— Ce n’est pas grand-chose. À tout de suite.

Je me retournai vers les fédéraux.

— Un de mes amis va arriver.

Rodriquez hocha la tête.

— Nous nous excusons pour le dérangement.

— Pas de problème.

Je sentis le froid s’insinuer dans mes os.

— Ce n’est pas un dérangement quand… une personne est morte.

 

La salle d’interrogatoire du poste de police ressemblait à toutes celles qu’on voit à la télévision. Exiguë, avec des murs blancs maculés de traces de doigt à hauteur de poitrine. Elle contenait une petite table ronde et quatre chaises pliantes en métal pas particulièrement confortables.

L'énorme SUV dans lequel les fédéraux m’avaient conduite au bas de la rue était en revanche extrêmement douillet. Avec des sièges chauffants. Je n’avais aucune raison de penser à ces sièges, mais il était plus sûr de me concentrer sur un détail anodin.

Jason me rendait vraiment un fier service. En ce moment, il était installé au comptoir de l’auberge, sans la moindre idée de ce qu’il faisait là, mais il y resterait jusqu’au retour de ma mère, à qui j’avais envoyé un texto pendant le trajet. Je ne l’avais pas mise au courant pour Angela parce que ce n’était pas le genre de nouvelles qui s’annonce par SMS.

Un frisson me parcourut.

Cole savait-il que j’étais avec ces agents ? Il travaillait aussi pour le FBI. Ne devrait-il pas être au courant ? Ou c’était une pensée stupide. Le FBI n’était pas une sorte de ruche géante.

Mes mains étaient glacées, pourtant serrées entre mes genoux. On m’avait amenée dans cette salle par l’entrée de derrière, le long d’un couloir étroit, puis laissée seule ici avec une petite bouteille d’eau.

La porte s’ouvrit et je sursautai, relevant vivement la tête. Les deux agents entrèrent. Ils n’étaient pas seuls. Je me détendis en reconnaissant le visage familier du détective Tyron Conrad.

— Bonjour, dit-il en s’asseyant à côté de moi. Désolé pour tout ça. J’ignorais que des agents étaient partis vous chercher.

Sa mâchoire se durcit.

— Si je l’avais su, je les aurais informés que ce n’était pas la peine de vous amener au poste.

— C’était au contraire absolument nécessaire, rétorqua Myers.

Tyron lâcha un petit rire en se carrant contre le dossier de sa chaise, croisant une cheville sur son genou.

— Ça ne va pas plaire à Landis.

J’écarquillai les yeux et Myers se raidit.

— Cette affaire ne concerne pas l’agent Landis.

Il plissa les yeux en s’asseyant à la table.

— Mademoiselle Keeton, nous allons être très directs au sujet de ce qui s’est passé.

— Je n’en attends pas moins, répliquai-je en prenant une profonde inspiration. Pourquoi devez-vous m’interroger à propos… d’Angela ?

Tyron s’apprêtait à parler, mais ce fut Myers qui répondit.

— Vous avez reçu un doigt amputé au courrier de samedi. Nous sommes pratiquement sûrs que ce doigt appartenait à Mlle Reidy.

Mon estomac se tordit. J’ouvris la bouche, mais aucun son n’en sortit.

Tyron posa une main sur mon bras.

— On a retrouvé le corps d’Angela ce matin. L’annulaire de sa main gauche a été sectionné.

Ma poitrine se comprima, prise dans un étau de plus en plus serré. Quand je retrouvai ma voix, elle résonna à mes oreilles comme si j’étais dans un tunnel.

— Où… où son corps a-t-il été retrouvé ?

— Je crois que vous connaissez la réponse à cette question, dit Myers.

Je le regardai.

— Son corps a été retrouvé près de l’ancien château d’eau, à proximité de la Route 11, précisa Rodriquez d’un ton moins agressif.

— Oh, mon Dieu, murmurai-je.

J’avais du mal à respirer. Rodriquez posa un bras sur la table.

— Elle a été retrouvée au même endroit où les victimes du Marié ont été découvertes et où…

— La femme de Frederick a été retrouvée là.

Je portai une main à mon front. Une panique acide se mêlait à ma tristesse, augmentant la pression dans ma gorge et dans ma poitrine.

— Je ne comprends pas.

— Je crois que vous comprenez très bien, déclara Myers.

Tyron reposa son pied sur le sol avec un bruit mat et se pencha en avant.

— Où veux-tu en venir, Myers ?

Je laissai retomber ma main et dévisageai l’agent. Il était assis au fond de sa chaise, les bras croisés sur son torse bombé.

— Tout ce que je dis, c’est que Mlle Keeton a l’air d’une femme intelligente. Elle est capable de tirer ses propres conclusions. Nous avons affaire à un imitateur… ou à quelqu’un qui s’emploie à en donner l’impression.

Je sentis la colère monter en flèche, repoussant l’horreur.

— Oui, je peux tirer mes propres conclusions, mais ça ne m’explique en rien pourquoi vous vouliez à toute force me conduire au poste pour me dire ça.

— Parce que, s’il s’agit d’un imitateur, vous pourriez être en mesure de nous ouvrir d’autres pistes concernant notre enquête, expliqua Rodriquez, soutenant mon regard. Vous êtes la seule victime du Marié qui a survécu…

— Je suis au courant.

Je ramenai mes mains tremblantes entre mes genoux.

— Je sais que je suis la seule.

La pièce semblait avoir soudain rétréci. Je jetai un regard vers la porte. Quand pourrais-je sortir d’ici ? Je me tournai vers Tyron.

— Qu’est-ce qui est arrivé à Angela ?

— Les éléments en notre possession indiquent qu’elle a été étranglée, répondit-il d’une voix sourde.

— Mon Dieu, murmurai-je en fermant les yeux, ce que je regrettai aussitôt.

Je visualisai Angela, la gorge rougie d’horribles marques. Le type de violences qui ôtaient la vie à quelqu’un.

— Est-ce que… Savez-vous si elle était captive ?

— Tout semble l’indiquer, répondit-il, et je savais de quoi il parlait sans qu’il ait besoin de développer.

Si elle avait été attachée comme l’étaient les victimes du Marié, ses chevilles devaient porter la marque des liens. Ses poignets également.

— A-t-elle… subi des violences sexuelles ?

— Nous ne le savons pas encore, répondit Tyron.

Une vague de nausée m’assaillit tandis que je posais un coude sur la table, appuyant mon front sur ma paume.

— Est-ce que… son petit ami est au courant ?

— Les proches et la famille ont été prévenus, me renseigna Tyron.

La brûlure dans mes yeux s’intensifia. Ce qu’ils devaient vivre en cet instant était inimaginable.

— Nous devons vous poser quelques questions, reprit Myers, et cette fois-ci, l’agacement avait quitté sa voix. Pensez-vous pouvoir nous aider ?

Tout ce que je voulais, c’était partir d’ici, rentrer chez moi pour avoir de l’espace et du silence, du temps pour encaisser ce que je venais d’apprendre. Mais c’était impossible. Je ne pouvais plus être cette personne. Ce n’était pas seulement de la lâcheté. C’était aussi de l’égoïsme, parce que si je pouvais aider Angela dans la mort, je devais le faire, alors je hochai la tête.

— Bien, murmura Rodriquez, et j’entendis le froissement du papier. Nous avons été informés d’autres incidents vous concernant en dehors des faits de samedi, survenus depuis votre retour. Pouvez-vous nous raconter en détail tout ce qui s’est passé ?

J’avais déjà expliqué tout ça à plusieurs reprises, mais je leur répétai tout ce dont je me souvenais, m’arrêtant régulièrement pour boire un peu d’eau. Ce ne fut qu’après leur avoir rapporté la disparition de la clé d’Angela que je me rappelai mes soupçons.

— Je crois que je sais qui a pris sa clé. Je peux me tromper…

— Laissez-nous en juger, dit Myers.

Je regardai les trois hommes.

— Je crois qu’il pourrait s’agir de l’entraîneur Currie. C’est à ce propos que je vous ai appelé tout à l’heure, expliquai-je à Tyron. Vous vous souvenez de l’emblème dont j’avais parlé à Derek – je veux dire à l’officier Bradshaw ? Je pense qu’il s’agissait du bouledogue – la mascotte du lycée. Je sais bien que des milliers de gens pourraient avoir cette casquette et ce tee-shirt, mais… j’ai entendu dire qu’il avait été interrogé ce matin, et c’est comme ça que je me suis souvenue que l’emblème sur la casquette me paraissait vaguement familier.

Tyron haussa un sourcil, mais ne demanda pas, à mon grand soulagement, comment j’étais au courant que Currie avait été questionné.

— Êtes-vous en relation d’une façon ou d’une autre avec l’entraîneur Donnie Currie ?

— Non. Enfin, il entraînait l’équipe de football du lycée quand j’y étais, mais c’est tout ce que je sais de lui.

— Mais il était dans la région à l’époque du Marié, intervint Rodriquez. Vous ne l’avez pas revu depuis votre retour, à part quand vous pensez être tombée sur lui à l’auberge ?

— Non, je ne l’ai pas revu. Du tout. Je ne suis sortie en ville qu’une seule fois pour dîner avec mes amis dans un restaurant au bout de la rue.

— Quel restaurant ? s’enquit Rodriquez.

— Le restaurant de grillades à quelques rues d’ici, répondis-je en leur donnant le nom. C’était il y a une semaine.

Myers changea de position sur sa chaise.

— Avez-vous parlé à quelqu’un d’autre ? Tyron ici présent nous a dit que vous fréquentiez Cole Landis.

Je hochai de nouveau la tête.

— Oui. Nous, euh… nous sortions ensemble avant que je quitte la ville, et nous venons de nous retrouver.

— Vous n’étiez pas restés en contact pendant toutes ces années ?

Regardant Myers, je secouai la tête.

— Non. Je n’étais restée en contact qu’avec ma mère et mon amie Miranda.

— Vous vous êtes remis ensemble aussi… rapidement ?

Je sentis mes oreilles bourdonner.

— Dès qu’il a su que j’étais revenue en ville, il est venu me voir et la suite…

La suite n’était pas ses affaires.

— Nous nous sommes retrouvés.

— Mmm, murmura Myers. Juste comme ça ? Intéressant.

Tyron étrécit les yeux, et ma gorge se noua.

— Oui, juste comme ça. Qu’est-ce que vous insinuez ?

— Je n’insinue rien du tout, m’dame, poursuivit Myers. Quelqu’un d’autre que vous avez vu, qui vous aurait paru se comporter bizarrement ?

Une personne me vint à l’esprit et c’était certainement le lieu le plus mal choisi pour la nommer.

— Il y a bien quelqu’un, mais vous allez trouver ça dingue. Quand je suis sortie dîner, je suis tombée sur le maire.

— Le maire Hughes ? voulut savoir Tyron.

— Oui.

Je leur rapportai l’étrange comportement du maire au restaurant et sa visite à l’auberge.

— Je comprends qu’il s’inquiète que je puisse remuer le passé, mais j’ai le sentiment, je ne sais pas, qu’il y a autre chose.

Les deux agents échangèrent un regard, puis Rodriquez coucha quelques mots sur une feuille de papier.

— Quelqu’un d’autre ? questionna-t-il.

Je secouai la tête.

— Personne. J’y ai réfléchi. Je ne vois personne d’autre.

— Étiez-vous proche d’Angela Reidy ? demanda Myers, changeant soudain de sujet, assez vite pour me donner le tournis.

— Pas vraiment, répondis-je honnêtement. Je l’ai rencontrée pour la première fois la semaine dernière, mais je sais qu’elle travaillait à l’auberge depuis un moment.

La porte s’entrouvrit et un jeune officier passa la tête par l’embrasure.

— Conrad, tu as une seconde ? J’ai besoin de toi pour quelque chose.

Tyron hocha la tête et se leva.

— Je pense qu’il s’agit de la famille de Mlle Reidy. Je reviens dès que possible.

— Pas de souci, murmurai-je, songeant que les choses étaient plus faciles pour moi que pour les proches d’Angela en cet instant.

Je le regardai quitter la pièce avant de faire de nouveau face aux deux agents.

Les yeux sombres de Myers plongèrent dans les miens.

— Vous êtes-vous disputées toutes les deux ?

— Quoi ?

J’étais sous le choc, tous mes muscles tendus.

— Ce ne sont que des questions de routine, répondit-il.

Je me tournai vers Rodriquez, remarquablement inexpressif.

— Je ne connaissais pas assez Angela pour me disputer avec elle. Pour ce que j’en ai vu, elle est… était très sympathique, me corrigeai-je en faisant la grimace. Vraiment adorable. Je dirais qu’elle était pétillante et bavarde.

Myers pencha la tête sur le côté.

— Donc, vous la connaissiez à peine, mais elle est morte et son doigt…

La porte s’ouvrit à la volée et Cole fit soudainement irruption dans la pièce, les yeux comme deux glaciers. J’éprouvai un grand soulagement en le voyant.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? tonna-t-il en faisant le tour de la table.

Rodriquez recula contre son dossier, reposant son stylo, et Myers se leva.

— Ce n’est même pas ton service, Landis. Tu n’as aucune raison d’être présent durant cet interrogatoire.

— Ça ne me concerne pas ?

Il s’arrêta devant la chaise vide de Tyron et tapa du poing sur la table.

— Vous traînez ma copine au poste pour la questionner au sujet d’un meurtre qu’elle vient juste d’apprendre, nom de Dieu !

La colère empourpra le visage de Myers.

— C’est le protocole et tu le sais foutrement bien.

— Le protocole, mon cul ! Tu as mon numéro, tu aurais dû m’appeler, aboya Cole en se redressant. Je connais tes méthodes, Myers. Ici, ça ne se passe pas comme ça.

— Oh, tu connais mes méthodes ? ricana Myers. Et si tu allais te faire…

— Finis ta phrase et ce seront les derniers mots qui sortiront de ta bouche pendant un bon moment, menaça Cole.

— Bon. Tout le monde se calme.

Tyron apparut à la porte. Par-dessus son épaule, je vis deux policiers en uniforme bleu.

— On n’a pas besoin de ça.

Cole inspira profondément, fusillant son ami du regard.

— Ça n’aurait jamais dû se passer comme ça. Tu le sais.

— C’est bien pour ça que je t’ai appelé à la minute où j’ai appris qu’ils étaient partis la chercher, répondit Tyron.

— De mieux en mieux, marmonna Myers en se rasseyant.

Étonnée, je levai les yeux sur Cole, mais il bombardait toujours Myers du regard comme s’il voulait le faire passer à travers le mur. J’avais l’intuition qu’il existait un contentieux entre ces deux-là. Cole avait dû rouler à tombeau ouvert pour arriver si vite de Baltimore.

Rodriquez releva la tête.

— Tu sais qu’il fallait qu’on lui parle.

— Et vous savez ce qu’elle a vécu, rétorqua Cole. Vous n’aviez pas besoin de la conduire au poste comme un foutu suspect.

Myers se pinça l’arête du nez.

— Elle est liée à tout ça. Tu le sais. Je le sais.

Le cœur me manqua. Si je l’avais compris quand ils m’avaient dit que le doigt était certainement celui d’Angela, je n’avais pas eu le temps d’assimiler l’information.

— Nous devons trouver la connexion, dit Rodriquez d’un ton prudemment mesuré. C’est pour cette raison qu’on l’interroge.

— Mais pas de cette façon, répliqua Cole.

Il se tourna vers moi, une main sur ma nuque. Nos yeux se verrouillèrent et c’était la première fois qu’il me regardait depuis son entrée en fanfare.

— Ça va ?

— Oui, murmurai-je, parce que toute autre réponse aurait été malavisée en l’occurrence.

Son regard fouilla le mien, puis il tourna la tête vers Rodriquez.

— Vous avez encore besoin d’elle ?

L’agent secoua la tête.

— Nous avons obtenu ce qu’il nous fallait.

— Ce qui n’est pas grand-chose, ajouta Myers sèchement.

Un muscle palpita sur la mâchoire de Cole et il ouvrit la bouche pour répondre, mais je le devançai.

— Si je peux vous être utile d’une façon ou d’une autre, vous pouvez compter sur moi. Je vous ai dit tout ce que je sais, et si vous ne pouvez rien en faire, alors j’en suis désolée.

— Rien d’autre ? demanda Cole, la voix dure, laissant glisser sa main sur mon épaule. On va te sortir d’ici, alors, déclara-t-il, sans réponse des autres.

Jetant un coup d’œil aux agents, je ramassai mon sac sur le sol et me levai. Tyron s’écarta de la porte quand Cole me prit par les épaules. Nous sortîmes de la pièce dans le couloir étroit.

Cole resserra son bras autour de moi tandis que nous avancions vers la porte de derrière. Tyron nous suivit dehors dans la lumière déclinante de cette fin d’après-midi.

— Une seconde.

Il échangea un regard avec Cole avant de baisser les yeux sur moi.

— Je suis navré qu’ils vous aient amenée ici. Cette conversation aurait pu se dérouler à l’auberge.

J’enroulai mes bras autour de ma taille.

— C’est fait. On peut en penser ce qu’on veut, mais… il y a réellement un imitateur du Marié, n’est-ce pas ? C’est ce qui se passe.

Tyron mit ses mains sur ses hanches. Un courant d’air agita la chemise blanche qu’il portait.

— Nous n’en sommes pas encore certains à cent pour cent.

Jurant entre ses dents, Cole leva les yeux au ciel.

— Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ? Quelqu’un marche dans les pas de cet enfoiré. Et nous savons tous les deux ce qui va se passer ensuite.

Tyron ne répondit pas, mais il savait, effectivement. Et moi aussi. Si quelqu’un imitait réellement le Marié, cela signifiait alors… qu’il était déjà trop tard pour la victime suivante.

Parce que si cette personne connaissait assez bien les méthodes du Marié pour suivre son mode opératoire pathologique, la prochaine victime était déjà entre ses mains.


La femme ne savait pas pourquoi je l’avais choisie, pourquoi elle se trouvait dans ce lieu froid qui sentait la terre et la mort. Angela l’avait compris. Elle l’avait su à l’instant où elle avait ouvert ses jolis yeux et vu où elle était.

Angela avait pleuré.

Elle avait supplié.

Comme elles le faisaient toutes, et ce n’était pas un problème. Si elles n’avaient pas imploré qu’on les épargne, qu’aurait valu leur vie ?

Angela avait su qui elle devait blâmer. Elle avait compris de qui c’était la faute quand la lame avait entamé son doigt. Et elle avait su en rendant son dernier souffle qu’elle serait restée en vie si elle n’était pas revenue.

Mais cette femme dans son banal chemisier blanc et son pantalon noir trop grand d’une taille n’en avait pas la moindre idée. Et c’était tout bonnement parfait. Angela serait déjà un sacré choc, mais celle-ci… Oh oui, celle-ci serait la cerise sur le foutu gâteau. Cette femme était quelqu’un qui avait seulement eu la malchance de croiser son chemin.

Celle-ci prouverait que personne n’était à l’abri.









Chapitre 23


La neige tombait, piquetant le ciel nocturne de flocons blancs qui recouvraient la terre. De l’endroit où je me tenais dans mon salon, observant le jardin, j’étais incapable de dire combien il en était tombé ni jusqu’à quand cela durerait, mais rien n’était plus beau qu’un manteau de neige fraîche immaculée. C’était l’une des choses qui m’avaient le plus manquées quand je vivais dans le Sud.

Lorsque Cole et moi étions revenus du poste de police, ma mère était rentrée et je les avais informés, Jason et elle, de ce qui était arrivé.

Cela avait été horrible.

Parce que j’avais reconnu l’expression dans ses yeux tandis qu’elle accusait le choc de la nouvelle du sort d’Angela, des détails de ce que cette pauvre fille avait subi et de ce que ça signifiait. Elle m’avait contemplée avec le même regard fixe que lorsqu’elle avait dit qu’elle souhaitait presque que je ne sois pas revenue. À présent le « presque » était superflu.

Elle le souhaitait totalement.

Jason s’était assis, le regard dans le vague, et n’avait pas bougé de la table de la cuisine.

— Elle mangeait des cookies, juste ici, avait-il dit – son unique commentaire en environ une heure.

Pleine de vie un instant, partie de la pire manière l’instant suivant.

Miranda était arrivée dans la soirée. Le décès d’Angela avait été annoncé au JT du soir et le présentateur n’avait parlé que de ça. Nous l’avions tous écouté en silence, puis nous avions tenté de changer de sujet. Miranda avait mentionné l’entraîneur Currie et les rumeurs le concernant.

Quand le silence retomba, je passai immédiatement à autre chose pour tenir à l’écart d’autres pensées plus sombres et plus troublantes.

— Je peux te poser une question ?

Elle haussa les sourcils.

— Euh… Oui.

— Est-ce qu’il y a un truc entre toi et Jason ?

— Quoi ?

Sa tête pivota vers moi à une telle vitesse que je fus surprise qu’elle ne se soit pas démis une vertèbre.

— Pourquoi cette question ?

— Eh bien, vous avez l’air très proches tous les deux.

Je la poussai légèrement du coude.

— Je sais que vous êtes restés amis toutes ces années, mais…

— Mais quoi ?

— Mais j’ai l’impression qu’il y a quelque chose, répondis-je, et je souris quand elle poussa un gros soupir. Je n’arrive pas à mettre le doigt dessus, mais je…

— On a couché ensemble, m’interrompit-elle, et quand elle vit mes yeux s’arrondir, elle plaqua ses deux mains sur son visage. C’est arrivé il y a deux ou trois mois. On est sortis un soir. On avait bu tous les deux. On n’était pas super bourrés, mais de fil en aiguille… bref, on s’est retrouvés au lit.

Je me tournai vers elle.

— Ouais. D’accord. Je me doutais bien qu’il s’était passé un truc, mais je n’en étais pas sûre à cent pour cent.

Elle laissa retomber ses mains.

— On n’en a pas vraiment parlé après. Il est toujours marié, techniquement, même s’il est séparé de sa femme, mais… Bref, pas de malaise entre nous. Et je ne pense pas qu’il va se remettre avec Cameron.

J’enregistrai toutes ces informations.

— Il te plaît, genre tu voudrais davantage qu’une partie de jambes en l’air occasionnelle à moitié bourrés ?

— Je ne sais pas, répondit-elle avec hésitation, ce qui ne lui ressemblait pas. Je veux dire, je l’aime bien. Vraiment. Nous sommes amis depuis longtemps et, je ne sais pas, son côté maladroit et emprunté est trop mignon. Et puis, je ne te dis pas le corps qu’il a sous ses chemises et ses pantalons de costume.

Joignant les mains, j’écartai tous ces détails d’un geste.

— Je ne tiens vraiment pas à penser à l’anatomie de Jason, parce que ce serait trop bizarre pour moi.

Miranda éclata de rire.

— Pourquoi tu n’abordes pas le sujet avec lui en lui expliquant franchement que tu aimerais voir comment ça peut évoluer ?

Avec un sourire en coin, elle ramena une tresse derrière son oreille.

— Je vais peut-être le faire, mais je ne veux pas gâcher notre amitié. Je ne pourrais pas gérer ça, tu comprends ?

— Oui.

Je pinçai les lèvres.

— Mais je trouve que tu devrais y réfléchir. J’ai l’impression que tu lui plais et que tu l’apprécies davantage qu’un simple ami.

Elle hocha lentement la tête, mais j’eus le sentiment qu’elle n’était pas prête à en parler avec Jason. Je pouvais le comprendre.

Miranda était repartie assez tôt et je lui avais demandé de m’envoyer un texto quand elle serait arrivée chez elle. Elle n’avait pas rechigné et je m’étais détendue en recevant son message disant que « la viande était dans le torchon ».

Rassemblant les pans de mon gros cardigan, je transférai mon poids d’un pied sur l’autre. Il était tard, bien après 2 heures du matin, et j’avais renoncé à dormir depuis longtemps. Les moments de répit dans mes nuits agitées n’avaient pas fait long feu, parce que même avec Cole paisiblement endormi à côté de moi, je n’arrivais pas à trouver le sommeil. Ne voulant pas le déranger, je m’étais glissée hors du lit pour aller au salon. Je regardais la neige tomber, obnubilée par le chaos des souvenirs du passé et l’horreur des événements actuels.

Je n’arrêtais pas de penser à Angela et à ses proches. Ça n’aurait jamais dû lui arriver. Un truc pareil ne devrait jamais arriver à personne, mais cela lui était arrivé à elle, et je savais au plus profond de moi que la malheureuse femme de Frederick avait subi le même sort.

J’aurais dû me douter que les coïncidences n’existaient pas.

Un cauchemar venu du passé était désormais de retour et je devais me rendre à l’évidence. Quelqu’un là dehors était à l’affût et avait déjà tué une femme, très vraisemblablement deux, et je savais que si cet individu adoptait le mode opératoire du Marié, une autre victime était déjà entre ses griffes.

L’estomac retourné, je fermai les yeux. Cela pouvait être n’importe qui. Pas forcément quelqu’un qui vivait ici dix ans plus tôt. On trouvait tout sur Internet, y compris des sites consacrés aux tueurs en série, où leur vie était disséquée comme s’ils étaient des célébrités. Leurs fantasmes pervers y étaient débattus avec suffisamment d’informations pour que chaque meurtre puisse être reproduit dans ses moindres détails. Quelqu’un venu de n’importe où aurait pu décider de présenter au monde la deuxième saison du Marié.

Mais pourquoi – pourquoi lui entre tous les tueurs en série ayant à leur actif un plus grand nombre de victimes et jouissant d’une plus grande notoriété ? Pourquoi cela avait-il commencé quand j’étais revenue ? Ou plutôt juste avant mon retour, avec la femme de Frederick. Est-ce que…

J’étais tellement plongée dans mes pensées que je faillis pousser un cri quand je sentis des bras puissants s’enrouler autour de ma taille.

— Sasha.

La voix grave de Cole vibra à mon oreille.

— Tu es là depuis combien de temps ?

Je me laissai aller contre lui.

— Pas très longtemps. Je ne voulais pas te réveiller.

Sa mâchoire glissa le long de mon cou.

— Si le sommeil te fuit, réveille-moi. Je t’aiderai à te rendormir. Tu me racontes ce qui te tracasse et te tient éveillée, et si ça ne suffit pas, je peux me montrer créatif.

Ces derniers mots firent naître un sourire sur mes lèvres.

Relevant la tête, il posa son menton au sommet de mon crâne.

— À quoi tu penses ?

— À des tas de choses.

— Dis-moi.

Je soupirai.

— Cole, il est tard. Tu travailles demain matin. Tu devrais être en train de dormir.

— Oui, je travaille demain, mais mon amoureuse est debout devant une fenêtre au milieu de la nuit en train de regarder tomber la neige et la tête probablement remplie de pensées affreuses. Et c’est plus important qu’une bonne nuit de sommeil.

Mon amoureuse. Ces deux mots. J’en adorais la sonorité. Ils me firent également penser à ce qu’avait dit l’agent Myers.

— Tu trouves que c’est… bizarre qu’on soit…

— Qu’on soit quoi ?

— Qu’on soit ici maintenant. Que dix ans se soient écoulés et que nous soyons aussi proches après seulement quelques jours.

Il ne répondit pas tout de suite.

— Ce n’est pas courant. Ça ne veut pas dire que c’est bizarre. Mais tu sais ce que ça veut dire ?

J’appuyai la tête contre son torse.

— Quoi ?

— Ce que je t’ai déjà dit. Que nous avons de la chance.

Je préférais ça au côté bizarre.

— Je ne suis pas sûre qu’on en ait tant que ça en ce moment.

— Mais ça viendra.

Inclinant la tête, il m’embrassa la joue.

— Nous allons surmonter tout ça.

Il semblait tellement sûr de lui que j’étais presque obligée de le croire. Le hic, c’est que je savais que la vie se moquait bien de la confiance et de la foi.

— Est-ce que quelqu’un t’a dit quelque chose pour que tu te poses cette question ? demanda Cole.

Je haussai un sourcil. Avait-il développé un don de télépathe ?

— Cet agent… L’agent Myers a dit un truc.

Il lâcha un juron entre ses dents.

— C’est un connard et il ne sait absolument pas de quoi il parle.

— Vous ne vous entendez pas tous les deux, n’est-ce pas ?

— Pas vraiment.

Il m’étreignit plus étroitement, puis ses mains glissèrent sur mes hanches et il me retourna face à lui.

— Il travaillait dans mon service. Je venais d’être recruté et une affaire a atterri chez nous parce que l’auteur du crime entretenait des liens avec des gangs. Ce n’était qu’un gosse, à peine seize ans, mais il était déjà happé par la rue, expliqua-t-il. Pourtant, le crime qu’il avait commis n’avait aucun rapport avec les gangs ou le trafic de drogues. Il avait tué son père avec une arme à feu.

— Mon Dieu, murmurai-je.

— Il avait tué son père parce que ce salopard le tabassait, lui et sa mère, ajouta Cole, et c’était encore plus horrible à entendre. Myers se fichait totalement que son acte ait été dicté par le désespoir. Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit, que la violence est la bonne réponse à la violence, mais on peut essayer de comprendre comment quelqu’un a dérapé. Avec Myers, c’est tout noir ou tout blanc, mais le monde ne fonctionne pas comme ça. Sur cette affaire, nous n’étions pas du même avis.

Je penchai la tête sur le côté.

— Qu’est-il arrivé au garçon ?

— Il est allé en prison, répondit-il en me prenant la main. Il a pris perpète.

Je fronçai les sourcils.

— Tu ne pensais pas qu’il le méritait ?

Il haussa une épaule.

— Ce môme était le produit d’un foyer dysfonctionnel et de la rue. Il a grandi dans un milieu où l’escalade dans la violence est la seule réponse. Où tout finit par une balle dans le buffet. Il ne connaissait rien d’autre. Parfois les gens font des conneries et doivent être punis, mais d’autres fois on peut comprendre ce qui les a amenés là.

— C’est vrai, murmurai-je. Tu dois voir plein de choses qui ne sont pas si tranchées, non ?

— Ça arrive.

Cole me guida vers le canapé, où il s’assit en m’attirant sur ses genoux, mes jambes en travers des coussins.

— Mais la plupart du temps, c’est noir ou blanc.

Il marqua une pause.

— Tu te prends la tête et tu n’arrives pas à dormir à cause de Myers ?

J’avais le sentiment que si je répondais par l’affirmative, cela n’allait pas bien se terminer, et, à la vérité, Myers n’était pas le seul responsable.

— Tu crois que j’ai eu tort de revenir ?

— Certainement pas.

Pas l’ombre d’une hésitation.

Je souris en posant les deux mains sur son torse.

— C’est ce que ma mère a dit. Ça partait d’un bon sentiment, et d’un mauvais – un mauvais rempli d’inquiétude. Elle a peur pour moi.

— Sasha…

L’effroi me glaça les veines.

— Et si c’était mon retour qui avait provoqué tout ça ?

Il saisit mon visage entre ses mains et me regarda dans les yeux.

— Tu n’as rien à te reprocher. Tu n’es pas responsable de ce qui se passe.

Je lui agrippai les épaules.

— Je comprends ce que tu dis, mais indirectement…

— Indirectement ou directement, tu n’es pas responsable.

Ses mains descendirent sur ma nuque et il rassembla mes cheveux pour me dégager le visage.

— Tu as déjà sacrifié dix ans de ta vie à cette ordure.

— Je…

— Tu sais que c’est la vérité, affirma-t-il avec force, et bon sang, il avait raison. Et tu ne vas pas continuer à renoncer à ta vie pour un monstre anonyme et sans visage. C’est fini.

Bon Dieu, c’était tellement vrai.

— Je… je ne peux pas m’empêcher d’avoir l’impression que l’histoire est en train de se répéter, murmurai-je, mettant des mots sur la peur qui montait en moi. Que tout va recommencer.

— Ça ne recommencera pas, répondit-il vivement. Le passé ne va pas se répéter. Il est hors de question que je laisse ça se produire.

Comment pensait-il l’empêcher ? Il n’y avait pas de réponse à cette question. Il ne pouvait pas y en avoir.

— Ta place est dans cette ville, ajouta-t-il en guidant ma tête vers la sienne. Ta place est ici, avec moi, où tu aurais dû être depuis tout ce temps.

Je commençai à respirer un peu mieux.

— Oui, répondis-je dans un souffle en enfouissant mes doigts dans les mèches soyeuses sur sa nuque.

— Tu as sommeil ? demanda-t-il.

— Non.

Je relevai la tête.

— Je pense à ce que tu m’as dit tout à l’heure, que tu saurais te montrer créatif. Je suis très intéressée.

Les yeux mi-clos, il me lança un regard ardent.

— Je suis toujours intéressé aussi.

Je pressai mon front contre le sien.

— De quelle façon exactement comptes-tu t’y prendre ?

— Je pourrais te le dire.

Il m’empoigna par les hanches et je me retrouvai soudain dans les airs. Cole me souleva en même temps qu’il se levait et je nouai instinctivement mes jambes autour de sa taille.

— Mais je préfère te montrer.

Cramponnée à lui, je ris doucement.

— J’adore l’idée d’une démonstration.

— Tant mieux, parce que c’est ce que tu vas avoir.

La bouche de Cole se plaqua sur la mienne alors qu’il se dirigeait vers la chambre, un bras me maintenant contre lui, l’autre main sur ma nuque. Sa force était impressionnante quand il m’allongea sur le lit sans me lâcher. J’étais loin d’être un bout de femme et je fus surprise qu’il ne me laisse pas tomber.

Puis, je ne pensais plus à rien, parce que sa bouche et ses mains couraient partout sur moi ; il me retira mon cardigan, abaissa les bretelles de ma nuisette, exposant mes seins à l’air frais de la nuit. Leurs pointes se dressèrent sous son souffle chaud, puis sa bouche. Il retroussa le bas de ma nuisette, se débarrassa de son caleçon en flanelle et se positionna entre mes cuisses, mes genoux pressés contre ses flancs.

Ses va-et-vient puissants, chaque coup de boutoir venant se loger exactement au bon endroit avec une précision stupéfiante, m’emportaient chaque fois plus loin de tout ce qui m’avait tenue éveillée et m’avait hantée toute la journée.

Je sentis mes muscles internes se contracter de la plus délicieuse des façons et Cole se souleva sur un bras. Ses lèvres glissèrent sur les miennes en un baiser si doux, si tendre, que je basculai dans l’orgasme.

Je criai son nom et il me suivit immédiatement, son corps athlétique secoué de spasmes, avant de s’effondrer à moitié sur moi. Il était lourd, mais ça m’était égal. Il était là où je le voulais.

Je lui embrassai le torse en lui caressant le dos pendant que les battements de mon cœur s’apaisaient.

— Tu sais quoi ?

— Mmmmm ?

Sa tête était enfouie dans le creux mon cou.

— C’est parfait comme traitement contre les insomnies, lui dis-je. Il m’en faudra un tous les soirs, si tu veux bien.

Cole gloussa contre mon cou.

— Je peux faire ça pour toi, et tu n’as encore rien vu.

 

On me prévint le mardi que je pouvais récupérer ma voiture. Cole devait partir travailler à Baltimore et il fallait que quelqu’un reste à l’auberge, ce fut donc Jason qui vint me prendre à l’heure du déjeuner pour me conduire chez le carrossier en bas de la rue.

— Merci de me rendre ce service, lui dis-je alors que nous roulions.

Jason sourit en remontant ses lunettes.

— Pas de problème. Je travaille à mon compte, je suis libre comme l’air.

— C’est quand même très cool de ta part.

Les jardins recouverts de neige se succédaient en une masse indistincte.

— Surtout pour hier.

— Je dois avouer que j’espère bien que tu ne me demanderas plus de garder l’auberge pour ce genre de raison.

Je lui jetai un coup d’œil.

— Moi aussi.

Jason ralentit à l’approche d’un feu rouge.

— Tu as vu le journal, ce matin ?

Je secouai la tête.

— J’ai envie de le voir ?

Il fit la moue.

— Non.

Je poussai un soupir.

— Qu’est-ce que ça dit ?

La main de Jason se crispa sur le volant.

— Ils parlent d’Angela – enfin, une petite partie de l’article la concerne. Le reste parle du… Marié et de la possibilité qu’on ait affaire à un autre tueur en série.

— Oui.

J’inclinai la tête en arrière.

— Ça ne m’étonne pas.

— Miranda m’a appelé ce matin. Elle voulait acheter tous les journaux et qu’on les brûle.

J’esquissai un sourire.

— Je l’imagine très bien faire ça.

Ses doigts pianotaient sur le volant.

— Ta mère tient le coup ?

— Ça va, mais je sais que ça l’affecte. Je pense… enfin, je sais qu’elle se fait beaucoup de souci et qu’elle a peur.

J’étirai mes jambes en soupirant.

— Je déteste qu’elle soit obligée de subir ça à nouveau.

— Et toi aussi. Tu es obligée d’en repasser par là.

Je me mordis la lèvre sans répondre. Il était plus facile de me concentrer sur ma mère et sur les autres, parce que quand je me laissais aller à vraiment y penser, j’étais totalement terrorisée.

— Tu as de la chance d’avoir toujours ta mère, dit Jason en bifurquant sur la gauche. La mienne me manque tous les jours.

Je songeai à la façon dont il avait perdu sa mère et son beau-père. Un horrible accident tragique.

— Tu cherches toujours ton père ?

Ses doigts s’immobilisèrent.

— Plus maintenant.

— Je suis désolée.

Il ralentit alors que nous approchions de l’atelier de carrosserie, et se gara dans le parking. Le gravier crissa sous les pneus.

— C’est la vie. J’ai dû me faire une raison.

Parfois, on n’avait pas le choix.

Je dus attendre environ un quart d’heure pour avoir les clés de ma voiture, et quand je ressortis, Jason était toujours là, debout à côté de la sienne, les mains enfoncées dans les poches de son manteau en laine.

— Qu’est-ce que tu fais encore ici ? m’étonnai-je en me dirigeant vers lui.

Il pencha la tête sur le côté.

— Je voulais m’assurer que tu avais ta voiture et que tout allait bien.

— Autrement dit, tu joues les gardes du corps ?

Jason afficha un grand sourire.

— On peut dire ça.

— C’est gentil.

Me haussant sur la pointe des pieds, je l’embrassai sur la joue.

— Ce n’est pas la peine que tu me suives jusqu’à l’auberge.

— Tu y retournes directement ?

J’opinai.

— Encore merci.

Je m’apprêtais à faire demi-tour alors qu’il se tournait pour ouvrir sa portière, mais je m’immobilisai.

— Tu as parlé à ta femme récemment ?

Jason cligna des yeux.

— Drôle de question.

Mes joues s’empourprèrent tandis que je tripotais nerveusement les clés que j’avais à la main.

— Je sais, mais je me suis rendu compte que je ne t’avais pas vraiment questionné sur ton mariage. Je n’étais même pas au courant, et j’essaie de me rattraper…

— Ne t’en fais pas, répondit-il avec un petit rire. Je lui ai parlé il y a deux ou trois jours. Elle va peut-être venir me rendre visite.

— C’est une bonne nouvelle, non ?

— Oui.

Il fronça le nez.

— Je crois.

— C’est bien.

Je baissai les yeux sur mes clés.

— Je ferais bien de rentrer.

Il hocha la tête en me souriant.

— N’hésite pas à m’appeler si tu as besoin de quelque chose. Je suis sérieux.

— Je ne me suis pas gênée, si ?

Avec un rire, Jason monta dans sa berline et je tournai les talons pour rejoindre ma propre voiture. Heureuse de la retrouver les vitres intactes, je déverrouillai la portière et m’installai au volant. Je sentais la froideur des sièges à travers mon jean et l’odeur vaguement chimique qui y flottait me rappelait les voitures neuves.

Le trajet jusqu’à l’auberge fut sans histoires et c’était formidable de conduire à nouveau mon propre véhicule.

Et il n’était pas question que je la gare dehors, cette fois-ci.

Lorsque j’arrivai à l’auberge, il y avait un camion UPS stationné dans la cour. Laissant le moteur tourner devant la remise, je descendis pour déverrouiller les larges portes semblables à celles d’une grange. Elles s’ouvrirent, laborieusement, centimètre par centimètre.

Je notai mentalement de demander un devis pour les faire remplacer par une porte de garage électrique, même si je savais que les architectes du centre des monuments historiques y mettraient leur veto. Je remontai en voiture et avançai lentement à côté du pick-up de ma mère.

Une fois garée, je coupai le contact et tapotai affectueusement le volant avant de prendre mon sac et de descendre. Je refermai la portière, que je verrouillai avec ma clé automatique, puis je me retournai et relevai la tête. Surprise, je découvris qu’il y avait quelqu’un, à contre-jour sur le seuil de la remise. Le soleil éblouissant m’empêchait de voir son visage et je ne distinguais qu’une silhouette massive de haute taille.

Les petits cheveux sur ma nuque se hérissèrent tandis que je reculai d’un pas, mon étonnement se muant rapidement en peur qui me glaça les veines.

Je serrai mes clés dans ma main, la bouche sèche.

— Bonjour ?

La silhouette – un homme – quitta la lumière du soleil de ce mois de janvier glacial et pénétra dans le garage faiblement éclairé. Mon malaise s’amplifia et je restai clouée sur place quand je le reconnus.

L’entraîneur Currie était devant moi.

— Il faut que je vous parle.







Chapitre 24


Mon instinct entra en action. Mon cœur fit un bond dans ma poitrine tandis que je saisissais très vite plusieurs choses à la fois. Si l’entraîneur Currie était venu, c’était sans doute qu’il était au courant de ce que j’avais dit aux enquêteurs, et sa présence ne pouvait rien augurer de bon. Je pris également conscience au même instant que nous étions seuls dans une remise, sans témoins, et que, quelles que soient ses intentions ou l’ampleur du rôle qu’il jouait dans cette histoire, je ne devais pas rester ici avec lui.

Mon regard se porta derrière lui.

— Je suis désolée, mais je dois…

— Je ne voulais pas vous faire tomber dans l’escalier. C’était un accident, déclara-t-il en avançant vers moi. Je n’avais pas l’intention de faire ça. Il faut me croire.

— D’accord, dis-je, décidant qu’au moment présent me ranger à son avis demeurait la stratégie la plus sage. Je vous crois, mais je ne peux pas vous parler maintenant. Je dois m’en aller. Peut-être que nous pourrions convenir d’un rendez-vous…

— Je serais resté pour vous aider, mais j’ai paniqué.

Un camion se mit en marche dehors, son moteur vrombissant vigoureusement.

— Mais ce n’était pas intentionnel. Je le jure.

— Pas de problème. Tout va bien.

J’obligeai ma voix à rester égale tout en me balançant d’un pied sur l’autre. J’étais coincée entre les deux voitures, sans autre choix que de reculer et de m’éloigner de la porte, et il était trop près, beaucoup trop près…

— Mais je ne peux vraiment pas vous parler…

Currie se jeta sur moi et me saisit par les bras avant que je puisse battre en retraite. Je hoquetai, ses doigts s’enfonçaient dans ma chair.

— Ce que je dois vous dire ne peut pas attendre.

Le cœur au bord des lèvres, je sentis la peur monter en moi tandis que je laissai tomber mon sac, qui heurta le sol.

— Lâchez-moi, s’il vous plaît.

— Je n’ai rien à voir avec ce qui est arrivé à Angela. Mon Dieu, je ne ferais jamais une chose pareille.

Ses yeux marron étaient exorbités.

— Nous couchions ensemble et j’avais laissé un blouson chez elle. Je ne voulais pas que ça se sache. Ma femme m’aurait quitté et toute la ville aurait été au courant. Je savais qu’elle laissait une clé ici au cas où elle s’enfermerait dehors. Je me suis dit que je pourrais la prendre vite fait et ressortir sans être vu. C’est pour ça que j’ai utilisé les galeries…

— Vous devez me lâcher.

Je tentai de me dégager, mais il resserra sa prise. Une centaine de scénarios défilèrent devant mes yeux, et dans presque tous les cas je lui balançais un coup de pied dans les parties.

— Lâchez-moi.

— Mais je n’ai rien à voir avec ce qui lui est arrivé ou…

Le corps de Currie bascula soudain vers moi et sa prise se desserra. Je bondis sur le côté, me cognant contre le pick-up de ma mère alors qu’il tournait de l’œil. Il tomba en avant, s’effondrant sur le sol.

Je relevai la tête et découvris Jason entre ma voiture et celle de ma mère. Il tenait une clé anglaise à la main. Il contemplait Currie, les yeux écarquillés.

— Je venais de me rappeler que j’avais oublié mes gants ici hier, derrière le comptoir. Je revenais les chercher quand j’ai vu les portes ouvertes.

Le soulagement me fit presque rire.

— Oh, mon Dieu.

— C’était lui le coupable ? Le responsable de tout ça ?

— Je… je ne sais pas, murmurai-je.

— Est-ce que tu vas bien ? demanda-t-il en contournant le corps étendu de l’entraîneur. Je t’ai entendue lui crier de te lâcher et j’ai… j’ai réagi, c’est tout. J’ai ramassé la clé anglaise sur l’étagère, je n’ai pas réfléchi.

— Ça va.

Je posai une main sur son bras en regardant l’entraîneur au sol.

— Je crois qu’il faut qu’on appelle la police.

Jason souleva la clé et déglutit.

— Et peut-être une ambulance.

 

— Vous avez fait ce qu’il fallait.

Derek était debout à côté de Tyron, dans le coin salon. Par chance, nos clients étaient sortis et j’espérais que la police serait partie avant leur retour.

Jason, assis dans l’un des fauteuils, tenait ses lunettes à la main et tripotait les branches.

— Est-ce qu’il… va s’en sortir ?

— L’ambulancier a affirmé qu’il ne devrait pas avoir de séquelles.

Tyron croisa les bras.

— Vous n’aurez pas d’ennuis.

C’était un soulagement d’entendre ça.

— Je vais à l’hôpital, dit Derek, qui se tourna vers le détective. Tu viens aussi ?

— Je te rejoins.

Derek prit congé et quitta l’auberge, sans nul doute lassé d’y être appelé à tout bout de champ. Je reportai mon attention sur le détective. J’avais déjà fait ma déposition et l’ambulance avait emmené Currie.

— L’un de vous a-t-il des questions avant que je parte pour l’hôpital ?

Ma mère était debout derrière le fauteuil dans lequel j’étais assise, une main posée sur mon épaule.

— Est-ce que c’était lui le coupable de tout ce qui se passe ?

— Nous ne le savons pas encore, madame Keeton, répondit-il. Mais j’espère que nous en apprendrons davantage quand il reprendra connaissance.

Je contemplais les flammes qui ondulaient derrière l’écran de verre de la cheminée. Je ne croyais pas vraiment que c’était Currie qui avait tué Angela et m’avait envoyé le doigt amputé, sauf si tout ce qu’il avait déclaré dehors était un tissu de mensonges. C’était sans doute possible, mais pourquoi mentir là-dessus ?

— C’est forcément lui, intervint Jason. Il agrippait Sasha et il a reconnu qu’il fricotait avec Angela. Peut-être qu’il a eu l’idée du doigt pour lancer les gens sur une fausse piste.

C’était, là aussi, une théorie plausible.

— Vous croyez que c’est possible, détective Conrad ? murmura ma mère à mi-voix en s’écartant de mon fauteuil pour aller s’asseoir dans celui qui était le plus proche de la cheminée.

— Tout est possible.

Son téléphone sonna et il le sortit de sa veste pour consulter l’écran.

— Je dois y aller. Autre chose ?

Je secouai la tête.

— Vous feriez bien d’appeler Cole avant qu’il l’apprenne autrement, ajouta-t-il en s’éloignant.

Je poussai un soupir.

— C’était mon intention !

Jason avança son siège vers moi à l’aide de ses pieds.

— Eh bien… Ça ne se passe pas comme prévu, aujourd’hui.

— Je crois que rien ne se déroule comme prévu ces derniers temps, fit remarquer ma mère.

Je laissai échapper un petit rire cassant et me penchai en avant.

— Ça, c’est bien vrai.

— Je ferais bien d’y aller, dit Jason avec un sourire caustique.

Je me levai.

— Merci encore pour tout.

— Arrête de me remercier, tu vas me filer un complexe.

Il me laissa le serrer dans mes bras, aussi emprunté que d’habitude quand il me tapota le dos.

— Évite les ennuis, d’accord ? Au moins jusqu’à ce soir.

— Je vais m’y efforcer, promis-je avant de lui dire au revoir.

Il salua ma mère d’un geste de la main avant de partir.

— Angela couchait avec Donnie Currie ?

Ma mère secoua la tête, contemplant le plafond.

— Je n’arrive pas à y croire. Elle était tellement amoureuse d’Ethan.

Je me souvenais de la première fois que j’avais discuté avec Angela, elle parlait tout le temps d’Ethan.

— Je suppose qu’on ne connaît jamais vraiment les gens.

Ma mère soupira.

— On ne montre aux autres que ce que l’on veut bien montrer, mais il y a quelque chose qui cloche dans ce que cet homme te disait. Bref, tu ferais bien d’appeler Cole, dit-elle, et je la regardai.

Elle posa une main au niveau de son sternum.

— Il ne faudrait pas qu’il se fasse du souci.

— Maman ?

C’est moi qui m’inquiétais, et pas pour Cole.

— Est-ce que ça va ?

— Quoi ? Oh, fit-elle en baissant les yeux sur sa main, qu’elle laissa retomber. Oui. Juste des remontées acides. J’ai oublié de prendre mon comprimé contre les brûlures d’estomac ce matin.

Je la rejoignis et m’accroupis devant elle.

— Tu es sûre que c’est ça ? Tu devrais peut-être appeler ton médecin. Je suis certaine…

— Ma chérie, répondit-elle avec un rire. Ce ne sont que des remontées acides. Je vais bien. Tu as autre chose à faire que t’inquiéter pour moi.

— Mais je m’inquiète. Des tas de trucs déments se sont produits en très peu de temps. C’est stressant.

— Je vais bien, ma chérie.

Je la dévisageai, me demandant si ce sillon entre ses yeux était nouveau ou si je ne l’avais simplement pas remarqué.

— Je… je ne sais pas ce que je ferais si quelque chose…

Je ne pus même pas finir ma phrase.

Elle me sourit et se pencha vers moi pour me tapoter le genou.

— Je n’ai l’intention d’aller nulle part avant très, très longtemps. Tu ne te débarrasseras pas si facilement de moi.

Je l’espérais bien – non, je priais pour qu’il en soit ainsi.

— Tu ferais mieux d’appeler Cole, répéta-t-elle en attrapant les accoudoirs.

Je me levai, lui laissant la place de se redresser.

— Et espérons que ce qui est arrivé aujourd’hui soit… la fin de l’histoire. Ce n’est pas très gentil de dire une chose pareille, mais si c’était lui, ça veut dire que tout est terminé.

Ma mère m’embrassa sur la joue en passant devant moi et je me retournai, la regardant se diriger vers la cuisine. Était-ce terminé ? Le coupable était-il l’entraîneur Currie, l’homme qui nous faisait baver, Miranda et moi, lorsque nous étions au lycée ? L’homme qui apparemment couchait avec Angela que nous croyions tous éperdument amoureuse d’Ethan, espérant des fiançailles ? Ma mère avait raison. Quelque chose sonnait faux, et je ne pensais pas que nous connaissions le fin mot de l’histoire, ni que tout soit terminé.

 

Mettre Cole au courant par téléphone n’avait pas été une partie de plaisir. Il s’était d’abord énervé de ne pas avoir été là, comme s’il était mon garde du corps personnel qui avait failli à sa mission. Puis il avait été soulagé d’apprendre que Jason était intervenu, et il m’avait promis qu’il viendrait tout droit à l’auberge dès qu’il pourrait quitter le bureau.

Je m’occupai ensuite de remplacer les serviettes dans une des suites, et lorsque ce fut fait j’avais bien l’intention de passer le reste de l’après-midi à finir la comptabilité que j’avais commencée. C’était sans doute la seule activité qui exigeait cent pour cent de mon attention, exactement ce qu’il me fallait dans l’immédiat.

Je redescendis par l’escalier principal et jurai entre mes dents en arrivant sur le palier du premier étage. Aujourd’hui… c’était un mauvais jour.

Le reporter nommé Striker était accoudé au comptoir, ses cheveux châtains en bataille, vêtu de la même tenue soigneusement repassée que la première fois. Il leva les yeux vers moi et m’adressa un sourire hésitant.

J’étreignis la rampe.

— Je n’ai vraiment pas la patience pour ça aujourd’hui. Allez-vous-en.

Il se redressa et leva les deux mains.

— Je sais que je suis sûrement la dernière personne à qui vous avez envie de parler.

— Çà, vous avez raison, confirmai-je, descendant les dernières marches. Et je vais appeler la police pour vous faire dégager. Et je demanderai aussi une injonction de…

— Je sais que Donnie Currie était ici et qu’il a été transporté à l’hôpital à cause de lésions par objet contondant.

Arrivée en bas de l’escalier, je résistai à la tentation de m’emparer du vase et de le lui lancer à la tête.

— On se demande comment vous pouvez être au courant !

Il ne releva pas ma remarque.

— Donnie Currie est un mari volage qui a un faible pour les jeunes femmes, entre autres choses, mais ce n’est pas le genre à amputer un doigt pour l’envoyer par la poste à l’unique survivante d’un tueur en série.

J’ouvris la bouche, mais aucun mot ne sortit.

— Oui, je suis aussi au courant de ça.

— Et vous ne l’avez pas imprimé en première page ?

Il esquissa un sourire narquois.

— Uniquement parce que je viens de l’apprendre.

L’irritation me donnait des fourmis sur la peau.

— Mais je devine quels seront les gros titres de l’édition de demain !

— Même moi, j’ai mes limites, répliqua-t-il. Ce n’est pas le genre de choses que je tiens particulièrement à publier.

J’hésitais à le croire.

— Le maire est convaincu que Donnie Currie est le très vilain bonhomme qui a tué la pauvre petite Angela Reidy, et il faut que les gens prennent conscience qu’il n’existe aucune preuve de cette affirmation.

— S’il n’y a pas de preuve, le maire peut bien dire ou penser ce qu’il veut, ça n’a pas d’importance.

— Ce serait exact si l’opinion publique ne l’emportait pas sur le bon sens, mais si les gens savaient qu’il y a de fortes chances que nous ayons affaire à un imitateur, ils seraient préparés et pourraient se mettre à l’abri.

Je faillis éclater de rire.

— Oh, vos raisons sont altruistes ?

— Pas exactement, reconnut-il avec un sourire.

— Avec toute cette histoire – tout ce qui se passe – vous êtes content, pas vrai ?

Il me dégoûtait.

Il leva les yeux au ciel.

— Content, non. Intéressé ? Oui. C’est mon boulot. J’adore creuser et lever les voiles. Mon boulot, c’est de rapporter la vérité, et parfois de la révéler au grand jour.

— Vous savez que je ne vous donnerai pas la moindre information sur le Marié. Alors, pourquoi êtes-vous ici ?

Striker garda le silence un moment.

— Ça ne vous fait pas peur ? demanda-t-il doucement. Vous savez de quelles horreurs les gens sont capables et vous avez reçu un doigt coupé par courrier. Celui qui a fait ça, qui que ce soit, sait que vous êtes ici. Ce doigt est une sorte de message.

J’étrécis les yeux.

— Bien sûr, ça me fait peur. Qui ne serait pas effrayé ? Mais encore une fois, ce ne sont pas vos affaires.

— Écoutez, je sais que nous sommes partis sur un mauvais pied, vous et moi, mais je ne suis pas ici pour écrire un article sur votre histoire. Ce n’est pas pour ça que j’étais venu la première fois. J’espérais que vous seriez en mesure de répondre à une question que je me pose.

Je ne répondis rien, en partie parce que je ne le croyais pas, mais j’étais en même temps curieuse d’entendre sa question.

— On peut s’asseoir ?

Il montrait les fauteuils du coin salon.

Je plissai les yeux, mais je hochai la tête. Me dirigeant vers la cheminée, je pris un siège et il m’imita. Il se tourna de biais et fouilla dans sa poche, dont il sortit un magnétophone miniature. Je me raidis.

— Il est éteint. Je voulais vous le montrer.

Il sortit également son téléphone et m’indiqua l’écran d’accueil.

— Je n’enregistre pas non plus avec ça. Cette conversation est confidentielle.

Un petit sourire ironique étira mes lèvres.

— Et je dois vous croire sur parole ?

— Je ne peux pas vous y obliger, mais même si je suis persuadé que les gens ont envie d'entendre votre histoire de survivante, ce n’est pas pour ça que je suis là.

Striker se pencha en avant, les coudes sur les genoux.

— J’étais frais émoulu de l’école de journalisme quand le Marié a fait parler de lui dans cette ville. Je n’ai pas couvert l’affaire. Elle a été attribuée à un reporter plus chevronné, mais je l’ai suivie de près. Même après votre évasion et la mort du tueur, j’ai continué de lire tout ce que je trouvais sur lui. On peut dire que je suis devenu un expert de salon en ce qui le concerne, lui et d’autres tueurs en série.

— Vous avez de quoi être fier, dis-je en fronçant le nez.

Il sourit.

— C’est assez… fascinant de se pencher sur la vie d’un homme qui appréhende le bien et le mal, mais n’obéit à aucune norme sociale et n’est régi que par sa propre moralité.

— Je dirais plutôt terrifiant, le corrigeai-je.

— Aussi, oui.

Il inclina la tête sur la gauche.

— Quoi qu’il en soit, j’ai lu tout ce qui a été publié sur Vernon Joan. Je sais ce qu’il a fait subir aux autres victimes. Je sais ce qu’il comptait vous faire quand il vous a conduite à l’extérieur de la maison. Je sais tout, à l’exception d’une chose. C’est pour ça que je suis là.

Je pris une longue et profonde inspiration alors qu’une idée me venait.

— Je répondrai peut-être à votre question si vous répondez à l’une des miennes.

Striker se raidit.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

— Vous semblez connaître un peu tout le monde, expliquai-je en choisissant soigneusement mes mots. Connaissez-vous bien le maire ?

Une lueur d’intérêt s’alluma dans ses yeux.

— Probablement mieux que le citoyen ordinaire. Pourquoi ?

Je commettais peut-être une énorme erreur. Il pourrait écrire un article le lendemain disant que j’essayais de faire porter le chapeau au maire, mais j’étais prête à courir ce risque.

— Le maire s’inquiète beaucoup à mon propos… Il craint que je parle à quelqu’un comme vous qui exhumera le passé.

— Et vous vous demandez ce qui le dérange ?

J’opinai.

— Visiblement, ce n’est pas le genre de personne qui pense que toute publicité est bonne à prendre.

— Oh si, c’est tout à fait son genre. Sauf quand la mauvaise publicité est susceptible de le concerner.

Je fronçai les sourcils.

— Qu’est-ce que vous voulez dire exactement ?

Il m’étudia un moment.

— Vous n’êtes pas au courant ?

— Au courant de quoi ?

— Eh bien, je suppose que c’est le cas de beaucoup de monde. Après tout, ceux qui en ont les moyens peuvent toujours faire en sorte que certaines choses ne s’ébruitent pas.

— Il va falloir être un peu plus précis.

Un coin de sa bouche se releva.

— Le maire Mark Hughes est le petit-fils de Bobby Hughes, qui a vendu beaucoup de ses terres aux promoteurs immobiliers dans les années 1980. La famille s’est ainsi considérablement enrichie. Bon, le fils de Bobby, Robert Jr., est le père de Mark. Junior possédait une grande partie des commerces de la ville. La plupart des affaires ont été cédées de son vivant. Mark a hérité de l’une d’elles – une quincaillerie.

— Je suis au courant pour la quincaillerie.

— Mais je parie que vous ne savez pas que Bobby avait une sœur, Cora, qui a eu un enfant hors mariage. À cette époque, c’était un scandale assuré. Cora a eu une fille, qui a épousé un employé de l’usine de salaison. Il s’appelait Victor Joan.

Je me figeai.

— Et je vois à votre expression que vous venez de faire le rapprochement. Victor Joan a engendré un fils unique : Vernon Joan.

— Mon Dieu…, murmurai-je, le maire avait un lien de parenté avec le Marié.

— Voilà, dit-il avec un rire étouffé. C’est le vilain petit secret de famille. Il en a brièvement été question à la suite de l’affaire, mais ça a rapidement été mis sous le tapis.

— Ça alors.

Je secouai la tête, stupéfaite.

— Comment est-ce possible qu’on n’en ait pas fait des gorges chaudes dans toute la région ?

— Comme je le disais, les gens fortunés ont le bras long. Le maire Hughes s’inquiète certainement que quelqu’un de moins attaché que moi à son emploi ressorte cette histoire si vous commenciez à donner des interviews.

Une sorte d’amusement pervers brilla dans ses yeux.

— Vous êtes sûre de ne pas vouloir que je vous interroge ?

Je le toisai et secouai la tête.

— C’est mon tour, maintenant.

Je n’étais pas certaine d’être capable de me concentrer sur ce qu’il allait dire après la bombe qu’il venait de lâcher, mais je hochai la tête.

— Il y a toujours eu quelque chose qui n’était pas logique – un élément sur lequel les profileurs du FBI ne se sont jamais réellement penchés.

Il joignit les mains.

— En fait, c’est quelque chose que vous leur avez dit.

J’agrippai les accoudoirs de mon fauteuil.

— Quoi ?

— Dans les procès-verbaux, vous avez déclaré qu’il était tantôt presque gentil, tantôt d’une extrême violence. Qu’il avait des sautes d’humeur très marquées.

Mon estomac se noua et je ne pensai plus du tout au maire.

— Est-ce que j’ai envie de savoir comment vous avez eu accès à ces informations ?

Striker garda le silence.

— Le Marié était un psychopathe. Bien sûr qu’il avait des sautes d’humeur.

Il avança son fauteuil vers moi.

— Mais dans les procès-verbaux, vous déclarez aux agents que c’était comme si vous aviez affaire à deux personnes différentes. Le Marié avec sa pathologie perverse, mais presque gentil, et une autre facette poussant la cruauté et la violence à leur paroxysme.

La bile remonta dans ma gorge.

— Oui, j’ai dit ça.

— Iriez-vous jusqu’à dire qu’une facette de lui était patiente et l’autre pas ? s’enquit-il doucement.

Le cœur au bord des lèvres, j’acquiesçai.

— Est-il possible… qu’ils aient été deux ?

Ma première réaction fut de le dévisager fixement. Ce qu’il suggérait était totalement insensé.

— Il vous maintenait dans l’obscurité, n’est-ce pas ? Il veillait à ne jamais vous montrer son visage. Je me trompe ?

— Non, mais…

Je m’interrompis comme l’idée tournait dans ma tête et que je considérais sérieusement ce qu’elle impliquait. Un engourdissement envahit ma poitrine.

— Êtes-vous en train de dire que vous pensez que le Marié était en réalité deux hommes et non un seul ?

— Ce n’est pas impossible. Il est déjà arrivé que des tueurs en série agissent à plusieurs. Ce n’est même pas si rare, expliqua-t-il. Ma question est donc la suivante : pensez-vous possible qu’il y ait eu deux…

— Et que l’autre soit de retour, et qu’il s’attaque à d’autres femmes ?

— Si c’est le cas, vous savez alors qu’il a déjà enlevé sa prochaine victime.

Je fermai les yeux, haïssant qu’il exprime tout haut ce que je pensais tout bas.

— Un imitateur suivrait…

— Oui, un imitateur suivrait le même mode opératoire. On est d’accord, dit-il. Pouvez-vous répondre à la question ?

Je n’en étais pas certaine. Je rouvris les yeux, mais je ne voyais pas vraiment le journaliste. Je ne voyais plus que les ombres de la pièce où j’avais été retenue prisonnière. Je n’entendais plus que sa voix et le frottement appuyé de sa main sur ma peau.

Parfois, le Marié était bavard, mais quand il devenait enragé, quand il se servait de ses poings et de ses pieds, il ne prononçait pas un mot. En y repensant, je me rendis compte qu'il ne parlait jamais quand il était en colère. Sauf le dernier jour, quand il m’avait emmenée dehors, quand il avait pleuré avant d’essayer de me tuer.

Poussant un grand soupir, je regardai Striker dans les yeux.

— Pourquoi voulez-vous mon avis là-dessus ?

— Par curiosité. C’est une question qui me hante depuis dix ans. Je vais être franc avec vous. Vernon Joan n’était pas un homme très brillant. Je ne l’ai jamais cru capable de commettre tous ces forfaits en solitaire pendant aussi longtemps sans se faire prendre.

Je ne voulais pas croire ce qu’il suggérait, mais aussi horrifiante et… écœurante que ce soit cette idée, qu’il y ait eu deux hommes et non un seul, ce n’était pas impossible.

— Et ce n’est pas seulement ça, continua Striker. Parce que si un autre homme était de mèche avec Vernon Joan, il n’a pas été inquiété. Il y a même de grandes chances qu’il soit resté dans la région pendant tout ce temps, au milieu des familles des victimes. Personne n’envisagerait même sérieusement ma théorie. Jusqu’à aujourd’hui. Pensez-vous que ce soit possible ?

L’amertume s’était installée au fond de ma gorge.

— C’est… c’est possible.

Les épaules de Striker se soulevèrent tandis qu’il inspirait profondément, et l’expression qui se peignit sur son visage aurait pu être celle d’un homme à qui on venait d’annoncer qu’il avait gagné le gros lot.

Sur la table, son téléphone sonna, me faisant sursauter.

— Une seconde, dit-il avant de décrocher, tandis que je demeurai assise, sous le choc.

Le maire était de la famille du Marié. Je me souvenais d’avoir entendu que les tendances psychopathiques pouvaient être héréditaires.

Merde.

— Bon sang !

L’excitation faisait étinceler les yeux de Striker alors qu’il se levait, attrapait son magnétophone et le fourrait dans sa poche.

— Tu es sérieux ?

Une pause et il planta un poing sur sa hanche.

— Oui. Oui. J’arrive tout de suite.

Il raccrocha rapidement, ses yeux cherchant les miens.

— Ça recommence.

Je sentis le fauteuil tanguer sous moi.

— Il a pris quelqu’un d’autre, c’est ça ?

Striker hocha la tête.

— Liz Chapman, une serveuse dans un restaurant en bas de la rue, est portée disparue. Sa mère n’a plus de nouvelles depuis dimanche soir.







Chapitre 25


La photo de Liz Chapman, vingt-trois ans, se trouvait au milieu. Elle était flanquée de deux images plus petites de Tania Banks, l’infirmière de Frederick, et d’Angela Reidy.

C’était difficile de les regarder.

Et difficile aussi de ne pas remarquer les similarités troublantes entre les trois jeunes femmes. Elles avaient toutes une vingtaine d’années. Elles étaient toutes jolies, d’une beauté sage et familière. Elles étaient toutes plus ou moins blondes.

Et elles me ressemblaient toutes vaguement.

Au même titre que je ressemblais vaguement aux victimes du Marié dix ans plus tôt.

Le détail le plus horrible, et sans doute la raison pour laquelle Miranda descendait son vin comme de l’eau, c’était que nous l’avions brièvement rencontrée.

C’était notre serveuse au restaurant de grillades où nous avions dîné.

Lorsque j’avais vu sa photo plus tôt dans la journée, j’avais immédiatement appelé Tyron pour l’informer que je l’avais reconnue. Dix minutes après que j’avais raccroché, l’agent Myers avait appelé.

Il était aussi aimable que la première fois que je l’avais rencontré, mais je lui avais répété ce que j’avais dit à Tyron. Liz avait fait le service à ma table au restaurant de grillades, et même si personne ne l’avait dit tout haut, je savais. Ils savaient.

C’était encore un nouveau lien vers moi.

— Je crois que j’ai besoin d’une bouteille de vin, fit Miranda en regardant son verre. Ta mère n’en a pris qu’une ?

J’esquissai un sourire.

— Une seule.

— Je suis sur le point de la finir et de le regretter amèrement demain matin, répondit-elle avant de vider son verre et de se lever.

Jason haussa les sourcils.

— Super.

Nous étions installés dans mon appartement. Cole était assis à côté de moi sur le canapé, un bras passé autour de mes épaules, une jambe sur la table basse. J’étais blottie contre lui et Miranda avait été assise de l’autre côté. Elle était maintenant au comptoir, en train de se servir un autre verre de vin.

Le mien était posé sur la table basse, dangereusement près du pied de Cole, et je n’y avais pratiquement pas touché.

Jason avait amené la chaise de ma minuscule cuisine de l’autre côté de la table. Nous avions dîné tous ensemble dans la cuisine, et je m’étais efforcée de ne pas le surveiller pour voir comment il se comportait avec Miranda, puis ma mère s’était retirée dans son appartement. Nous nous étions alors rassemblés devant la télé, comme si c’était un mardi soir normal. Cette posture avait duré environ cinq secondes.

— C’est totalement dingue.

Miranda était debout à côté de Jason, son verre de nouveau plein.

— Ils disent que c’est un imitateur.

Je n’en étais plus aussi certaine.

Miranda se tourna vers moi. Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, parut se raviser, et but une gorgée de vin à la place.

Je n’avais pas eu l’occasion de raconter à quiconque ce que j’avais appris aujourd’hui, et le moment semblait opportun.

— Striker m’a rendu visite.

Miranda reposa son verre.

Cole s’écarta de moi, et je sentis son regard sans même le voir.

— C’est le journaliste, précisai-je.

— Oui, je sais qui c’est.

La colère rendait sa voix plus sourde.

— Tu aurais dû m’en parler plus tôt. Je ne veux pas qu’il…

— Il n’essayait pas d’avoir des infos pour un article. Pas vraiment, poursuivis-je, et je levai une main alors que Miranda ouvrait de nouveau la bouche. Il venait juste me poser des questions. Je ne lui ai rien raconté, mais il m’a dit un truc super intéressant.

— Quoi ? demanda Jason en se penchant en avant.

— Vous savez tous que le maire n’est pas ravi de me savoir ici, et je soupçonnais qu’il craignait autre chose que les interviews que je pourrais donner.

Je croisai les jambes.

— J’ai donc demandé à Striker s’il savait en quoi ma présence pouvait contrarier le maire à ce point.

Miranda buvait son vin à petites gorgées.

— Parce que c’est un enfoiré de première ?

Je souris.

— Il avait un lien de parenté avec le Marié.

— Quoi ?

Jason se redressa, les yeux ronds.

— Vraiment ?

Cole plissa le front et je hochai la tête.

— Apparemment, le maire est issu d’une famille très riche…

— Ça, je le savais, me coupa Miranda en fronçant les sourcils. Tout le monde le sait.

Je lui lançai un regard entendu.

— Le Marié était le fils de la sœur de son grand-père ou quelque chose comme ça.

— Je suis surpris que cette information ne soit pas sortie à l’époque et ne lui ait pas explosé à la figure comme une station d’essence dans un film d’action, commenta Cole.

Miranda poussa un grognement et éclata de rire.

— Si j’ai bien compris, le maire a mis la main au portefeuille pour ne pas que ça s’ébruite, expliquai-je. En tout cas, je pense que c’est la raison pour laquelle il s’inquiète que je remue tout ça. Il a peur que les gens recommencent à poser des questions qu’il ne veut pas voir soulevées.

— Du coup, il a peut-être quelque chose à voir avec ce qui se passe aujourd’hui.

Jason remonta ses lunettes sur sa tête, formant des épis de cheveux bruns.

— Le truc avec ta voiture… et celle de ta mère.

— Et il aurait tué deux femmes ?

Miranda s’appuya contre l’îlot de la cuisine. Ou peut-être qu’elle avait titubé et s’était retenue au comptoir. La bouteille avait l’air dramatiquement vide.

— Comme si ça n’allait pas attirer l’attention qu’il ne veut pas.

— Hé, répondit Jason en levant les deux mains. Personne n’a jamais dit que les tueurs et les menteurs étaient futés.

— C’est un bon argument, dis-je en croisant les mains sur mes genoux. Mais le fait est que ça n’aurait aucun sens.

— En tout cas, quelqu’un reproduit les actions du Marié.

Jason glissa un bras derrière le dossier de sa chaise.

— Pas vraiment, fis-je remarquer, levant les yeux sur la télé, où était maintenant diffusée la météo.

Cole posa une main sur mon genou et le serra pour me rassurer.

Après le départ de Striker, j’avais passé une bonne partie de la journée à repenser à ce qu’il avait dit et à ce que je savais du Marié. Ce qui se passait aujourd’hui ressemblait à ce qu’il avait fait, mais pas tout à fait.

— Il gardait ses victimes pendant plusieurs jours, voire plusieurs semaines dans certains cas. Angela a disparu… peut-être mercredi soir. Ou jeudi au plus tard. Dès le lundi, elle était morte, peut-être même plus tôt. Le Marié ne se lassait pas… ou ne perdait pas patience aussi vite. Qui que soit ce nouveau tueur, il n’est pas patient.

— Ou il ne se contrôle pas.

Cole se carra dans les coussins.

— Pour garder quelqu’un prisonnier aussi longtemps, il faut avoir une grande maîtrise de soi.

— Et être un dégénéré total, marmonna Miranda entre ses dents en descendant son verre de vin en un temps record.

Je me tournai vers Cole. J’avais envie de lui faire part de mes soupçons, mais je n’osais pas, parce que… les énoncer à haute voix les rendait beaucoup plus réels. Et c’était aussi un peu délirant.

Il s’inclina vers moi, réduisant la minuscule distance qui nous séparait pour déposer un baiser sur ma bouche.

— Tu es toujours là ?

Clignant les yeux, je pris conscience que j’étais restée un long moment à le regarder fixement.

— Oui.

— Vous êtes tellement mignons tous les deux que j’ai envie de vous serrer dans mes bras et de vous étouffer, soupira Miranda. Ça me donne aussi envie d’avoir un petit ami et qu’on soit mignons comme vous.

Rougissante, je la regardai, mais elle s’adressa à Jason.

— Tu veux qu’on se mette ensemble ?

Je faillis m’étrangler.

— Voilà qui devient intéressant, murmura Cole à mi-voix.

Jason pivota tellement vite sur son siège que je crus qu’il allait se rompre le cou.

— Quoi ?

Miranda ricana en lui entourant les épaules d’un bras.

— Je plaisante. Je sais que tu veux te préserver juste au cas où ta femme reviendrait.

Elle lui pinça la joue.

— Et puis, je préfère les mecs un peu plus noirs de peau.

Marquant une pause, elle se tourna vers Cole.

— Ce qui nous amène au sujet du très sexy détective Conrad. Il est célibataire ?

Cole se fendit d’un grand sourire.

— Je crois que oui.

— Tu devrais nous présenter, dit-elle en se redressant. En fait, tu devrais l’appeler tout de suite. Je vais te donner…

— Et je crois qu’il est temps que tu rentres chez toi, annonça Jason.

Miranda fit la moue.

— T’es pas marrant, mais tu as raison.

Contournant Jason en se faufilant, elle se pencha sur moi et me saisit le visage à deux mains.

— Je n’aime pas ça du tout, chuchota-t-elle.

— Moi non plus, répondis-je sur le même ton.

Sa lèvre inférieure se mit à trembler.

— Mais je suis quand même contente que tu sois revenue.

— Moi aussi.

Elle me dévisagea un moment, puis me tapota la joue.

— Je suis peut-être un peu pompette.

— Tu es venue avec ta voiture ? lui demandai-je, un peu inquiète.

Jason éclata de rire.

— Non. Elle est venue avec moi.

Miranda leva les yeux au ciel, puis se redressa et attrapa sa veste.

— Il jubile, ma parole.

Sans lui prêter attention, Jason enfila ses gants.

— Je vais la ramener chez elle.

— Merci, dis-je. Je vous aime, les gens.

— Je t’aime plus, répliqua Miranda.

Cole les accompagna dehors et verrouilla la porte derrière lui quand il revint, puis me rejoignit. Il s’assit au bord du canapé, le corps tourné vers moi.

— C’est vrai que Striker ne cherchait pas de quoi faire un article ?

Exhalant doucement, je renversai la tête en arrière contre le coussin.

— Oui. Il ne voulait pas écrire un article, Cole. Il avait une question à me poser.

Ses yeux étincelèrent.

— Les journalistes racontent des salades, Sasha. Pour obtenir des informations, ils inventeraient n’importe quoi.

— Peut-être, mais bon Dieu, Cole, il était convaincant. Vraiment très convaincant.

Il m’étudia quelques instants.

— Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

— Striker est du genre obsédé par… le Marié. Et les tueurs en série en général. Et, même si c’est carrément glaçant, il a noté un truc que j’avais dit aux agents lorsque j’étais à l’hôpital.

Je frottai mes mains à plat sur mes cuisses.

— Je crois que je t’en ai même parlé. Qu’à certains moments, on aurait dit qu’il était deux personnes différentes.

Je levai la tête pour le regarder.

— Je ne sais pas grand-chose de lui. J’ai délibérément évité de m’informer, contrairement à Striker, et il m’a dit qu’il avait toujours cru que le Marié n’avait pas commis seul tous ses forfaits.

Cole fronça les sourcils.

— Ça ne prouve pas qu’ils étaient deux.

— Mais ça se tient. Il y avait des moments où j’avais l’impression d’avoir affaire à deux individus. Et je n’ai jamais vu son visage pendant toute la durée de ma captivité. Pas une seule fois, et quand il était en colère, il ne parlait pas. Alors, supposons qu’ils étaient deux. L’un était plus patient et l’autre plus violent. Ça expliquerait pourquoi les victimes aujourd’hui ne restent pas longtemps en vie.

— Sasha…

— C’est possible, insistai-je.

Il détourna les yeux, un muscle palpitant sur sa mâchoire.

— Je sais que ce n’est pas impossible, mais ce n’est pas non plus très probable.

— Aussi probable que ce soit un imitateur, tu ne crois pas ? répondis-je en prenant mon verre sur la table basse.

— Mais on aurait trouvé des traces de la présence d’une autre personne. Quelles que soient les précautions prises, on laisse toujours des traces. Des cheveux. Des peaux mortes. Des empreintes, expliqua-t-il. Il y aurait forcément eu quelque chose.

Je réfléchis à ce qu’il venait de dire en prenant une petite gorgée de vin.

— Est-ce qu’on a vraiment cherché ?

Il ouvrit la bouche.

— La preuve qu’il y avait quelqu’un d’autre ? Les agents ne l’ont jamais soupçonné et je… je ne leur ai jamais fourni d’éléments concrets pouvant sérieusement le suggérer.

Il me regarda dans les yeux.

— Et puis, ils pensaient l’avoir attrapé. Qu’est-ce que qu’ils ont fait, à ton avis ?

Il enfouit les doigts dans ses cheveux avant de s’empoigner la nuque dans ce geste si familier.

— Je n’ai pas participé à cette enquête.

Je baissai les yeux sur mon verre.

— Ils ont certainement prélevé tout ce qu’ils pouvaient et auront tout archivé après les examens d’usage. Ils ont sans doute cherché des empreintes, mais rien n’est infaillible. Ils devaient chercher les empreintes des victimes, mais je crois qu’ils auraient quand même découvert quelque chose.

— Mais ce n’est pas impossible.

Cole resta silencieux pendant que je buvais une énorme gorgée de vin, dont la légère amertume me fit grimacer.

— Non, ce n’est pas impossible.

Je reposai mon verre sur la table et levai les yeux vers lui.

— Et si c’était le cas ? S’ils étaient deux et que je ne m’en sois jamais rendu compte ?

Son regard se fit incisif quand il plongea dans le mien.

— Ne fais pas ça.

— Quoi ?

— Ne te culpabilise pas.

— Je…

— Si, c’est ce que tu fais. Tu penses que tu as négligé quelque chose et que si tu l’avais compris, tu aurais pu prévenir les agents. Tu n’aurais rien pu faire, Sasha. Et tu ne sais même pas s’ils étaient vraiment deux.

Enroulant une main sur ma nuque, il m’obligea à le regarder.

— Ne fais pas peser sur toi ce genre de culpabilité.

Je me mordis la lèvre et hochai la tête comme je pus, en dépit de sa main sur mon cou.

— Je suis sérieux. Je sais ce que ça fait. Ça te bouffe tout cru, ajouta-t-il d’une voix sourde. Tu n’as pas idée du nombre de fois où je suis resté éveillé la nuit en me répétant que si je t’avais raccompagnée jusqu’à ta voiture…

— Non. On en a déjà discuté.

Je posai les mains sur son torse.

— Tu n’aurais rien…

Je m’interrompis et poussai un gros soupir.

— J’ai compris ta manœuvre. Tu ne peux pas t’en vouloir. Je ne peux pas m’en vouloir.

Son regard s’adoucit.

— Non, tu ne peux pas.

— Toi non plus, murmurai-je.

Il appuya son front contre le mien.

— Mais ça nous hantera toujours quoi qu’on fasse.

Je fermai les yeux.

— Je déteste entendre ça.

— Je déteste que tu sois obligée de revivre toute cette merde.

Remontant la main sur son épaule, je l’attirai vers moi.

Il se laissa aller, m’enlaça et me serra contre lui.

— Je ne suis pas la seule à revivre tout ça.

— Tu es tout ce qui m’importe, répondit-il, effleurant ma joue de ses lèvres.

Je détournai la tête, incapable d’oublier les questions soulevées par Striker.

— Si Striker a vu juste, tu sais ce que ça veut dire.

Cole ne répondit pas, mais il me serra plus fort contre lui.

— Il est probablement ici depuis tout ce temps. Il vit dans la région. Il côtoie les gens et…

Quelque chose me traversa l’esprit.

— Mais aucun meurtre n’a été commis, n’est-ce pas ? demandai-je en reculant. Avant la disparition de la femme de Frederick ?

— Il y a eu des meurtres, mais rien de similaire. Aucune affaire non élucidée.

Je me levai, reprenant mon verre au passage.

— Le truc, c’est que si c’est un imitateur ou un complice du Marié, ou bien il n’a enlevé personne depuis dix ans, ou il a réussi à le dissimuler jusqu’à aujourd’hui.

— Jusqu’à ton retour, ajouta-t-il en s’avançant au bord du canapé. Cet individu savait donc que tu revenais, ou l’enlèvement de la femme de Frederick est une pure coïncidence.

— Dans tous les cas, ça m’étonnerait que quelqu’un décide du jour au lendemain d’imiter un tueur en série, tu ne crois pas ?

— Je crois surtout qu’il n’existe pas de manuel sur la question, mais je peux jeter un œil au NCIC – une base de données du FBI qui répertorie les crimes, expliqua-t-il. Je peux regarder si des meurtres suspects ou des enlèvements ont été signalés dans les États avoisinants.

Posant mon verre sur le comptoir, je restai plantée là, caressant distraitement le bois lisse. Me dire qu’il ne fallait pas me culpabiliser était une chose, ne pas me sentir coupable en était une autre. Il n’en restait pas moins que mon retour avait déclenché quelque chose – c’était soit l’origine d’une série de meurtres, soit le révélateur.

— Je voudrais te proposer quelque chose, dit Cole, et quand je tournai la tête, il était debout près de la table basse. Que dirais-tu de venir habiter chez moi pendant quelque temps ?

Je lui fis face.

— Cole…

— Je sais que c’est compliqué avec l’auberge, mais je me sentirais mieux si tu étais chez moi. Ma maison ne possède pas cinquante points d’accès, et personne ne peut s’y introduire en douce dans la journée pour attendre que tout le monde soit endormi. Je n’aurai pas besoin de m’inquiéter qu’un client ait perdu sa clé et que cet enfoiré la trouve et puisse s’y introduire, détailla-t-il, et je frissonnai. Je n’aurai pas non plus à craindre qu’un connard débarque pour te faire peur, comme Currie ou Striker. Tu serais plus en sécurité chez moi.

Bon Dieu, aller me cacher chez Cole était tentant…

— Je ne peux pas faire ça. Ma mère…

— Elle peut venir aussi.

Mon cœur se dilata au point d’éclater comme je le rejoignais.

— C’est vraiment très gentil, mais nous avons des clients qui n’ont pas la moindre idée de ce qui se passe. On ne peut pas leur demander de partir. Nous ne roulons pas sur l’or, et nous ne pouvons pas prendre le risque que l’auberge soit mal notée. Les affaires comme la nôtre prospèrent ou périclitent en fonction des avis de leurs clients.

Ma réponse n’avait pas l’air de lui plaire.

— Jusqu’à quand avez-vous des réservations ?

Je posai les mains sur ses hanches.

— Nous n’avons pas de temps mort avant un bon moment. Je suis désolée. Je te remercie de ton offre. C’est vraiment adorable de ta part, mais je ne peux pas accepter.

Un grand soupir souleva ses épaules.

— Je ne croyais pas vraiment que tu accepterais. Mais je vais être franc, s’il y a encore un problème, je te jette en travers de mes épaules pour t’emmener loin d’ici, que tu le veuilles ou non.

En dépit de la situation, l’image me fit sourire.

— Je viens de visualiser la scène, et je trouve qu’elle a un côté curieusement sexy.

— Normal, j’en fais partie…

J’éclatai de rire.

— Ce n’est pas la modestie qui t’étouffe.

— Nan.

Nos regards se vissèrent l’un à l’autre.

— Tout ira bien.

— Oui, murmura-t-il.

Cole me prit dans ses bras et je me retournai pour me blottir contre lui. Il n’était que force et chaleur et, entre ses bras, c’était facile de croire que tout irait bien.

C’était facile de faire semblant.

 

La journée de mercredi se déroula à peu près normalement. Miranda m’appela le matin, et elle n’avait qu’une légère gueule de bois. Cole était au travail, mais près de moi par la pensée.

La nuit précédente, nous avions dormi. Il m’avait tenue dans ses bras, une jambe en travers des miennes, et j’avais profité d’une nuit de sommeil jusqu’à ce qu’il me réveille de la façon dont je commençais à ne plus pouvoir me passer, sa main, puis sa bouche entre mes cuisses. Il m’avait fait jouir, et je lui avais rendu la pareille sous la douche.

Cette expérience avait été pour moi une première.

Je n’avais jamais pris de douche avec un homme avant ce jour, et certainement jamais prodigué de fellation à genoux sur la faïence.

Je décidai que je voulais que toutes mes journées démarrent ainsi.

Installée au comptoir pendant que ma mère préparait un déjeuner léger, je sirotais mon soda à petites gorgées. Je n’étais pas un cordon-bleu, et elle m’avait chassée de la cuisine dès que j’avais tenté de l’aider. Je me retrouvais donc, une fois de plus, à remplir de chiffres des tableaux dont je ne voyais pas le bout. Pour finir ce boulot, il me faudrait au moins cinq cents ans.

Et j’avais du mal à rester assise sachant que Cole était en train de passer au crible la base de données du FBI dont il m’avait parlé. J’aurais voulu être avec lui, pour l’aider à chercher le responsable de tout ça, mais je n’étais pas Alice détective. Je ne pouvais pas faire grand-chose d’autre que rester à l’abri.

Je ne décollai donc pas de ma chaise.

Je relevai la tête en entendant des pas. Les Wilkins descendaient l’escalier. Ils étaient arrivés à l’auberge un peu plus tôt. Ils étaient tous les deux originaires du nord de l’État de New York. Ils descendaient en voiture vers la Floride, et je les admirais pour ça. Je ne pourrais jamais, pour rien au monde, faire un voyage aussi long par la route.

Sauf peut-être avec Cole.

Ça pourrait même être très intéressant.

— Bonjour, les saluai-je, alors que Mme Wilkins s’approchait du bureau, ses cheveux blond cendré bouclant sur ses épaules.

Son sourire ressemblait davantage à une grimace.

— Je suis désolée d’être le genre de cliente qui commence par se plaindre.

— Pas de problème, la rassurai-je tandis que son mari se dirigeait vers les portes. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

Elle tordait un bonnet rose duveteux entre ses mains.

— Il y a vraiment une drôle d’odeur dans notre chambre. Nous avons d’abord cru que c’était notre imagination, mais non. Je crois que ça vient de l’une des chambres voisines. Je ne sais pas ce que c’est, mais c’est assez incommodant.

— Oh non, je suis désolée, dis-je en me levant. Je vais aller voir tout de suite.

— Merci, dit-elle, coiffant son bonnet. L’auberge est tout à fait charmante, au fait.

— Je suis heureuse qu’elle vous plaise.

Je fis le tour du comptoir.

— Vous êtes dans la chambre 6, c’est bien ça ?

Elle hocha la tête, puis rejoignit son mari à la porte. Un courant d’air froid s’engouffra, ainsi que quelques flocons de neige. Je leur souris, enfonçant les mains dans les poches de mon gilet, et me dirigeai vers la cuisine. Mon estomac gargouilla en reconnaissant l’odeur des pâtes. Ma mère s’affairait au comptoir, où elle éminçait des poivrons.

— Dis donc, dis-je en me dirigeant vers la porte de l’ancienne cuisine. Il n’y a personne dans les chambres 7 et 5, n’est-ce pas ?

— Non.

Elle s’interrompit et releva la tête.

— La 7, c’est celle où le lavabo fuyait. Celui que Cole a réparé. Pourquoi ?

— Bizarre.

J’ouvris la porte.

— Le jeune couple de la chambre 6 m’a signalé une mauvaise odeur qui semblait venir d’après eux de l’une des chambres voisines.

Ma mère fronça les sourcils.

— C’est très étrange.

— Je vais aller voir. Croise les doigts pour que je ne trouve pas une souris morte.

— J’espère que non.

Je décrochai les clés des chambres et montai par l’escalier de service. Je visitai d’abord la chambre des Wilkins. Une fois à l’intérieur, je laissai la porte ouverte.

Inspirant très profondément, je ne perçus qu’une odeur de parfum – un parfum vanillé. Je passai devant le lit pour m’approcher du mur mitoyen de la chambre 5, et je ne sentais toujours rien. Ils l’avaient peut-être vraiment imaginée ? Je traversai la pièce et ouvris la porte de la salle de bains. Une légère senteur d’après-rasage et de gel douche fruité flottait dans la petite pièce, mais lorsque j’y pénétrais, je sentis effectivement autre chose. Je humai l’air encore une fois, et fronçai le nez.

Il y avait une odeur, c’était certain, que je n’identifiai pas tout de suite. Ça me faisait penser à quelque chose d’avarié.

Pourquoi ne m’avait-elle pas dit que c’était dans la salle de bains ? Ou ça venait de l’intérieur des murs – mon Dieu, faites que non – ou de la salle de bains dans l’autre chambre.

Oh non.

Le lavabo.

La canalisation avait peut-être de nouveau lâché et inondé toute la chambre. Mais l’odeur serait différente. Quittant leur chambre à la hâte, je refermai à clé derrière moi. Je me dirigeai vers la chambre 7 et déverrouillai la porte. Dès que je l’ouvris, je fus assaillie par une bouffée d’air chaud accompagnée d’une senteur… nauséabonde.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? marmonnai-je, bifurquant sur la droite.

Le thermostat était bloqué sur vingt-sept degrés. Une boule se forma dans mon ventre. Nous réglions la température des chambres inoccupées sur dix-huit degrés, pour des tas de raisons évidentes, et je ne comprenais pas pourquoi celle-ci en affichait vingt-sept. La dernière fois que nous étions venus dans cette chambre, ce n’était pas le cas.

Et cette puanteur…

Je plaquai une main sur ma bouche pour explorer la pièce. L’odeur était puissante, et vaguement familière. Alors que j’approchai de la salle de bains, je me rendis compte que ça sentait la viande pourrie.

Mon appréhension augmenta lorsque j’ouvris la porte. Elle grinça sur ses gonds tandis qu’elle pivotait. L’odeur me frappa de plein fouet et je fermai la bouche pour ne pas vomir, tâtonnant pour trouver l’interrupteur. J’allumai la lumière. Comme dans un brouillard, mon regard suivit le sol jusqu’à la baignoire.

L’horreur me saisit, s’insinuant au plus profond de moi et tétanisant tous mes muscles. Il y avait quelque chose dans la baignoire. Une masse grise et pâle dans l’eau croupie qui la remplissait. Des doigts… reliés à un bras, pendaient, inertes, par-dessus le rebord. C’était son bras et sa main gauche. Elle n’avait plus que quatre doigts. La peau était marbrée de taches brunes. Elle avait des cheveux blonds éteints.

Je reculai en vacillant.

— Oh, mon Dieu.

C’était le cadavre d’une femme dans la baignoire.







Chapitre 26


— Je suis tellement désolée, répéta ma mère pour la n-ième fois en escortant les Wilkins et leurs bagages jusqu’à la porte. Si…

— Vous en avez fait assez, dit M. Wilkins. Vous nous avez aidés à trouver un autre hôtel. Vous avez fait tout ce que vous pouviez.

Je n’avais pas entendu Mme Wilkins prononcer un seul mot, mais je l’avais vue avec son mari quand ils étaient descendus dans le hall. Elle était pâle comme un linge, et je savais qu’elle pensait au cadavre en décomposition dans la chambre voisine d’où provenait l’odeur qu’elle avait sentie. C’était effrayant. La vision de ce corps serait une nouvelle image que je ne pourrais jamais effacer de ma mémoire.

Cette malheureuse femme…

J’avais vu son visage.

Elle avait les yeux ouverts, écarquillés et fixes. Les traits figés par l’horreur dans un hurlement muet.

Je fermai les paupières et m’adossai au mur de la salle à manger. J’entendais ma mère à la réception. Les Wilkins étaient partis. Elle appelait les clients qui avaient réservé pour annuler. J’avais essayé de téléphoner à James pour le prévenir qu’on n’aurait pas besoin de lui pendant quelques jours, mais il n’avait pas répondu. Je n’avais pu que lui laisser un message vocal.

Nous n’avions pas le choix. L’auberge était une scène de crime. Un cadavre se trouvait toujours à l’étage, dans la baignoire, et même quand tout aurait été nettoyé, nous ne pourrions pas recevoir de gens dans l’immédiat. Pas tant que la menace n’aurait pas été écartée.

Tyron était arrivé, ainsi que les agents du FBI. J’avais fait ma déposition. Cole avait quitté Baltimore et était en route. Il avait dit quelque chose à propos d’un congé, mais je ne me souvenais pas des détails.

J’entendis ma mère s’excuser encore.

Je me dirigeai vers une des chaises de la salle à manger, sur laquelle je m’assis, la tête appuyée sur la main. Ce devrait être à moi de m’occuper des conséquences, parce que ce qui arrivait – tout ce qui arrivait – était ma faute.

C’était indéniable.

Et ce n’était pas une coquetterie égocentrique. C’était la réalité. Le cadavre d’une femme gisait dans une baignoire au premier étage, une femme violentée et ensanglantée, une femme qui m’avait brièvement servie au restaurant.

— Sasha.

Je levai la tête au son de la voix de Tyron et reposai ma main sur la table.

— Vous tenez le coup ? demanda-t-il en s’approchant lentement.

Je fis signe que oui, et il s’arrêta derrière une chaise, dont il agrippa le dossier.

— Cole est en route ?

J’acquiesçai de nouveau.

— Les légistes du bureau du coroner arrivent, m’informa-t-il doucement. Ils vont enlever le corps, mais c’est tout ce qu’ils feront. D’accord ? J’ai pris l’initiative de contacter pour vous une entreprise spécialisée dans les dangers biologiques. Ils ne pourront pas venir avant demain matin. Je suggère que vous gardiez la porte de la salle de bains fermée jusqu’à leur arrivée.

— Très bien.

Je reculai contre mon dossier, les mains croisées sur les genoux.

— Est-ce que… est-ce que vous savez si elle a été tuée ici ?

— Il semblerait que non. Vu les blessures qu’elle présente, il y aurait davantage de sang si c’était le cas.

Il marqua une pause, le temps de s’asseoir.

— Elle a été poignardée, Sasha.

Je me mordis la lèvre.

— Elle est là depuis combien de temps, à votre avis ?

— Il reste essentiellement des fluides provenant du processus de décomposition. Nous ne pourrons pas connaître l’heure du décès avant d’avoir procédé à l’autopsie. Et ce ne sera pas facile à déterminer, à cause de la chaleur maintenue dans la pièce et de l’immersion partielle du corps, mais nous pensons qu’elle se trouve dans cette baignoire depuis au moins un jour ou deux.

Je sentis la bile menacer de remonter. Elle était dans cette baignoire depuis un jour ou deux. Mon Dieu, je ne pouvais pas…

— Je sais que ça fait beaucoup à encaisser pour le moment. Vous êtes sans doute un peu sonnée, mais il faut que je vous pose encore quelques questions, d’accord ?

Déglutissant, je hochai la tête pour la troisième fois.

— Je comprends.

Il se pencha en avant, un bras sur la table.

— Ce que nous supposons, c’est que quelqu’un a transporté le corps ici de nuit. Vous avez une alarme. Qui connaît le code ?

— Pas grand monde. Ma mère. James Jordan – notre chef cuisinier. Et puis Angela et Daphnée. Mais c’est tout.

— Est-il possible à votre avis qu’elle ait été amenée dans l’auberge avant que vous activiez l’alarme ?

— C’est… c’est possible. Nous ne surveillons pas les entrées, mais j’ose espérer que nous aurions remarqué quelqu’un transportant un… cadavre par la porte principale.

Je ramenai mes cheveux derrière mes oreilles.

— Le seul autre moyen serait par l’entrée de service. Quelqu’un pourrait apporter un corps dans l’auberge par-derrière, et monter par l’escalier du personnel sans être vu, mais cette porte est toujours verrouillée et la galerie conduisant à la cave a été condamnée.

— Est-il possible que quelqu’un ait pu se procurer une clé de l’entrée de service ?

J’étais sur le point de répondre « non », mais ce n’était pas impossible.

— Rien n’est impossible.

— Vous gardez des doubles avec les autres clés dans l’arrière-cuisine ?

Quand j’opinai, il pianota sur la table et m’annonça qu’il allait revenir. Tyron tint parole et revint bientôt par la salle à manger en compagnie d’un autre officier et du technicien de la police scientifique que je connaissais déjà.

Puis je me retrouvai seule, je ne sais pas pendant combien de temps. Je ne cessai de penser que quelqu’un s’était à nouveau introduit dans l’auberge à notre insu, mais cette fois-ci pas seulement pour voler une clé. Pour transporter un cadavre à l’étage.

Pouvait-il s’agir de Currie ?

Il était ici hier matin. Peut-être avait-il dérobé une clé à un moment ou un autre pour en faire un double. Et Dieu seul savait combien de fois il avait utilisé cet accès avant que je tombe sur lui. Il aurait pu monter avec son fardeau, trouver une chambre vide et y laisser le corps, bloquant le thermostat avant de s’en aller – et de venir me voir.

Si ce n’était pas lui, alors c’était le maire ? Poignarder une femme et abandonner son corps ici était suffisant pour m’inciter à déguerpir, mais encore une fois, ça n’avait pas de sens.

Des bruits de pas m’arrachèrent à mes pensées et je relevai la tête.

Cole apparut dans l’embrasure de la porte, la mâchoire crispée, le regard glacé. Il ne prononça pas un mot en entrant au pas de charge, écartant Myers sans ménagement. Je ne m’étais même pas rendu compte que l’agent était entré dans la pièce. Depuis combien de temps était-il ici ?

Honnêtement, je me fichais pas mal de lui en cet instant.

Je me levai pour aller à la rencontre de Cole. Il m’enveloppa dans ses bras, les doigts enfouis dans mes cheveux.

Pressant mon visage sur son torse, je sentis ma gorge se serrer et les yeux me brûler, mais je ne versai pas de larmes. Même si Cole me serra très fort et que je lui rendis son étreinte tout aussi fort.

Mais je n’étais pas engourdie par le choc.

J’étais terrorisée.

 

— Je veux que tu prépares un sac avec des vêtements pour deux ou trois jours.

Cole était debout au milieu de la cuisine. Les agents du FBI étaient partis en file indienne vingt minutes plus tôt.

— Et ta mère aussi. Elle pourra occuper la chambre d’amis. Demain, quand l’entreprise de nettoyage viendra, c’est moi qui m’en occuperai.

J’acquiesçai lentement, sans protester cette fois-ci. Je ne voulais pas rester ici. Même alors que le… le corps avait été enlevé, cet endroit, c’était terrible à dire, était pour moi souillé. Je savais, ou du moins j’espérais, que ce sentiment s’estomperait un jour. Il le faudrait, mais pour l’instant, j’avais besoin de prendre mes distances.

Et ma mère aussi.

— Ça ne va pas lui plaire, dis-je en jetant à la poubelle la salade qu’elle avait préparée. Mais je suis d’accord. Nous avons toutes les deux besoin de nous éloigner.

— Ça vous fera du bien à l’une comme à l’autre.

Il s’adossa à l’îlot alors que je prenais la planche à découper pour la porter dans l’évier.

— Mais ce n’est pas seulement ça, Sasha.

Mon estomac se noua alors que j’ajoutais la planche aux bols déjà dans l’évier et ouvrais le robinet.

— Je sais.

Il resta silencieux un moment.

— Je ne veux pas t’effrayer.

Déglutissant, je le regardai par-dessus mon épaule.

— Je suis déjà terrorisée. Tu ne peux pas faire pire.

Je vis sa bouche se crisper.

— Sasha…

— Je sais.

Je me retournai vers l’évier et m’emparai de l’éponge.

— Je sais ce qui se passe, dis-je en lavant les bols. Je sais qu’Angela et la femme de Frederick ont connu une mort atroce. Je sais que la femme – que Liz – a été tuée d’une manière abominable. Peu importe que ce soit un imitateur ou un complice du Marié il y a dix ans. Toutes ces femmes sont mortes horriblement.

— Arrête, fit-il doucement.

Je retournai le bol pour le rincer tout en continuant.

— Et je sais que celui qui a fait ça va s’en prendre à moi. Je le sais.

Ma gorge se dessécha.

— Ou peut-être que non. Peut-être qu’il fait seulement ça parce que…

— Sasha…

— Parce que je m’en suis sortie.

Ma voix se fêla comme je saisissais un autre bol.

— Peut-être que c’est un châtiment. Peut-être…

— Arrête, répéta-t-il, maintenant plus proche. Arrête et regarde-moi.

— Il faut que je lave cette vaisselle, répondis-je en m’éclaircissant la voix. Je ne veux pas trouver de la vaisselle sale en revenant. Et je ne veux pas que ma mère…

— Bébé…

J’inspirai lentement et examinai le bol avec attention. Est-ce qu’une graine était restée collée ? Je recommençai à frotter.

— J’ai presque fini, ensuite j’irai faire mon sac…

Passant un bras au-dessus de moi, Cole ferma le robinet. Puis il me prit l’éponge des mains et la jeta dans l’évier.

— Ces bols ne peuvent pas être plus propres.

Je les contemplai. Il avait raison. Ils étaient propres. Je laissai retomber mes mains sur le rebord de l’évier.

Il me retourna contre lui. Plaçant deux doigts sous mon menton, il m’obligea à le regarder.

— Ce n’est pas un châtiment.

Un nœud me serrait la gorge.

— Non ?

— Non.

— Tu crois vraiment ce que tu dis ?

Ma voix était rauque.

— Soyons honnêtes l’un envers l’autre, parce que je dois être honnête avec moi-même. Tout a commencé quand j’ai décidé de revenir, ou peut-être que le meurtrier n’a jamais cessé de tuer, mais qu’il a changé de méthode. Il veut maintenant que ça se sache. Il veut que je sache qu’il est là. Pourquoi tout ça se produirait-il maintenant ? C’est forcément lié à moi, et la seule raison à laquelle je puisse penser…

Un verre se brisa dans la salle à manger et je me retournai d’un coup. Cole gagna la porte avant moi, l’ouvrit à la volée, et j’étais juste derrière lui. Je poussai un cri affolé en voyant ma mère étendue par terre.

Cole s’accroupit immédiatement près d’elle, sortant son téléphone à la vitesse de l’éclair.

— Maman ! m’écriai-je, me laissant tomber à genoux à côté d’elle.

Mon cœur battait beaucoup trop vite quand je tendis la main pour la toucher. Sa peau était froide et moite.

— Maman !

Son visage était incroyablement pâle, livide, et elle ne réagissait pas. Rien. Elle ne bougeait plus.







Chapitre 27


Me tordant les mains, je fermai les yeux très fort jusqu’à voir danser des petits points lumineux.

Un infarctus.

Mon Dieu, elle avait fait un infarctus du myocarde et se trouvait au bloc opératoire depuis ce qui me semblait une éternité, mais ne faisait en réalité qu’une heure environ.

Cole me caressait le dos. Il le faisait régulièrement depuis notre arrivée et ce geste était la seule chose qui m’empêchait de craquer et de faire une crise de nerfs dans les règles de l’art au beau milieu de l’hôpital.

Je ne pouvais pas perdre ma mère.

Si cela arrivait, je ne savais pas…

Le chirurgien émergea des portes battantes et appela mon nom.

— Mademoiselle Keeton ?

Je me levai, le cœur cognant dans ma poitrine. Cole fut immédiatement à mes côtés.

— Oui ?

Il sourit en s’approchant de moi.

— Votre mère a repris connaissance et elle est dans sa chambre. Elle se remet très bien.

— Oh, merci mon Dieu.

Je m’accrochai au bras de Cole, les genoux flageolants.

— Oh, mon Dieu, j’ai envie de vous embrasser.

Le médecin jeta un coup d’œil à Cole.

— Ce ne sera pas nécessaire, répliqua-t-il avec une pointe d’ironie. Nous avons pu traiter l’infarctus du myocarde en procédant à une angioplastie coronarienne.

Il continua de m’expliquer la procédure, parlant de « ballonnet de dilatation » et de « stent ». Il en vint finalement à ce que je voulais entendre.

— Vous pouvez monter la voir maintenant, mais ne restez pas longtemps. Elle a besoin de beaucoup de repos, mais la bonne nouvelle, c’est qu’elle devrait pouvoir sortir d’ici vingt-quatre à quarante-huit heures.

Je marmonnai des remerciements encore une bonne dizaine de fois avant que Cole obtienne le numéro de sa chambre et m’entraîne hors de la pièce.

Je vacillai en la voyant allongée dans le lit, si menue et fragile, et terriblement pâle. Son teint était moins cireux que lorsqu'elle était étendue sur le sol, mais elle n’avait pas retrouvé ses couleurs.

Me précipitant vers elle, je lui saisis la main tandis que Cole prenait place de l’autre côté du lit.

— Maman, murmurai-je.

Elle me sourit faiblement.

— Ne m’étreins pas la main comme si j’avais failli mourir.

— Maman…, la grondai-je, riant et pleurant à la fois. Tu m’as fait une peur bleue.

Elle tourna lentement la tête vers Cole.

— Elle a craqué, n’est-ce pas ?

— Elle tient le coup, répondit-il en souriant. Mais elle a failli provoquer une bagarre tout à l’heure.

Je le regardai en fronçant les sourcils.

— Quoi ?

— Elle voulait embrasser votre chirurgien, expliqua-t-il, et je levai les yeux au ciel. Et je n’étais pas du tout d’accord.

— Bien sûr que non, répondit ma mère, qui avait un peu de mal à articuler. Mais je crois… qu’elle ne voudra plus jamais embrasser un autre homme maintenant qu’elle vous a…

— Maman…

Je secouai la tête.

Elle tourna les yeux vers moi.

— Ma chérie, ce n’est pas parce qu’on m’a injecté je ne sais quelle saleté pour traiter mon infarctus que je suis… morte ou aveugle.

Cole gloussa.

— Pitié, marmonnai-je.

Les paupières de ma mère ne tardèrent pas à s’alourdir et chaque battement de cils à s’espacer. Je n’avais pas envie de m’en aller, mais il était temps de la laisser. Je regardai Cole, qui hocha la tête.

— Je reviendrai tout à l’heure, dis-je à ma mère.

Elle m’adressa un sourire fatigué.

— Ma chérie, tu rentres avec Cole. Ne…

— Maman…

— Ne reviens pas. Je vais dormir. Rentre à la maison avec Cole et fais attention à toi, insista-t-elle, son regard las rivé au mien. Fais attention à toi.

Je pris une profonde inspiration avant d’acquiescer.

— D’accord.

Je me levai et me penchai sur elle pour l’embrasser sur la joue.

— Je t’aime, maman.

— Moi aussi je t’aime, ma chérie.

Il me fallut encore quelques minutes pour me résoudre à quitter son chevet. Une fois dans le couloir, Cole se retourna vers moi.

— Tu veux revenir tout à l’heure, après dîner ?

J’esquissai un sourire.

— Oui.

— On fera ça après être allés chercher tes vêtements et que tu auras avalé quelque chose.

Me dirigeant vers l’ascenseur, je sortis mon téléphone et touchai l’écran, passant rapidement mes messages en revue.

— Miranda et Jason nous attendent à l’auberge.

— Ils ont pu entrer ?

— On dirait.

Je remis mon téléphone dans mon sac. Les portes de l’ascenseur coulissèrent.

— Je crois que j’ai laissé ouvert. J’étais totalement en panique.

Et, sincèrement, à quoi cela servait-il de verrouiller la porte ? Quelqu’un avait presque sûrement une clé.

La neige s’était remise à tomber, recouvrant déjà le parking d’une fine couche fraîche qui ravivait la blancheur de la pelouse.

Cole ralentit l’allure en vue de son pick-up. Tyron attendait à côté, un bonnet noir moulant tiré jusqu’aux sourcils.

— J’aurais appelé, mais j’ai appris que vous étiez tous les deux à l’hôpital. Comment va votre mère ?

— Ils ont pu traiter l’infarctus.

Je pris une profonde inspiration tandis que Cole m’attirait contre lui et me frottait le dos. Le geste me réconfortait, même à travers ma veste.

— Le docteur a dit que ça aurait pu être beaucoup plus grave. Ils vont la garder un jour ou deux, mais elle ne devrait pas avoir de séquelles.

— C’est une excellente nouvelle. Je suis heureux de l’entendre.

Tyron nous regarda à tour de rôle.

— Et je crois que j’ai encore d’autres bonnes nouvelles pour vous.

Au point où j’en étais, n’importe quoi, ou presque, serait une bonne nouvelle.

Cole laissa retomber son bras pour me prendre la main.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Je viens de recevoir un appel d’une unité en intervention chez le maire Hughes.

Tyron s’avança d’un pas et baissa la voix.

— Ce n’est pas la bonne nouvelle, mais tout porte à croire qu’il se serait suicidé plus tôt dans l’après-midi. Il a laissé une lettre. C’est la bonne nouvelle. Il a tout avoué.

 

Cole m’entoura les épaules et m’attira contre lui. Nous étions dans le hall de l’auberge quelques heures après avoir quitté l’hôpital. La police scientifique venait de partir quand nous étions arrivés. Je supposai qu’ils avaient passé toute la maison au peigne fin. La chambre du premier étage était fermée par des scellés, et le resterait sans doute pendant plusieurs jours.

— Tout ira bien, dit-il, refermant son autre bras sur ma taille. Ta mère va se remettre.

Je l’entourai de mes bras et reposai ma joue contre son torse. Je tentai de sourire sans y parvenir. Trop inquiète pour ma mère et incapable d’évacuer le trop-plein d’énergie nerveuse accumulée, je plaignais la famille du maire de tout mon cœur. Quel que soit le mal que cet homme avait fait, je ne pouvais imaginer la détresse de ses proches.

Mais quelque chose d’autre me chiffonnait. Je… je ne pouvais m’empêcher de penser que quelque chose nous échappait – quelque chose que j’aurais dû voir.

— Ce n’est pas logique, dis-je en ouvrant les yeux. Pourquoi aurait-il fait tout ça pour cacher son secret ? Le seul résultat a été d’attirer l’attention. Je ne comprends pas.

Cole ne répondit pas tout de suite, les doigts enfouis dans mes cheveux. Il savait la même chose que moi. Que l’épouse du maire l’avait trouvé dans son bureau, à son domicile, une balle dans la tête, à côté d’une lettre d’aveux. D’après Tyron, il ne reconnaissait pas seulement les actes de vandalisme sur les deux véhicules, mais également le meurtre des trois femmes, et l’envoi du doigt d’Angela. L’analyse d’ADN n’avait pas confirmé que le doigt lui avait appartenu, mais d’après ce que j’avais compris, compte tenu de l’état du corps, la probabilité était grande que ce soit le sien. L’unique raison que le maire avait donnée était de ne pas pouvoir continuer à vivre avec, selon les mots de Tyron, « l’infamie de sa famille ».

Ça n’avait pas de sens.

Et Cole était raide et tendu depuis. Il ne le formulait pas à haute voix, mais je savais qu’il pensait la même chose que moi. Le maire avait plusieurs fois exprimé son inquiétude que je remue le passé, ce qui était compréhensible au regard des informations que Striker m’avait données, puisque très peu de gens étaient au courant de son lien de parenté avec le Marié. Son geste d’aujourd’hui ne collait pas avec son comportement passé.

— C’est bien pour ça que je vais aller sur les lieux avec Tyron. Ce n’est pas mon affaire, ni ma juridiction, mais il m’autorise à les accompagner, finit par déclarer Cole. Je veux voir ça de mes propres yeux.

Je me reculai, levant la tête. La scène de crime avait été gelée par le FBI et la police locale.

— Et ça ne va pas te causer de problèmes ?

— Myers sera furax de me voir débarquer, mais il ne peut rien faire.

Il me prit le visage entre ses mains.

— Miranda et Jason vont rester avec toi jusqu’à mon retour. En tout cas l’un des deux, poursuivit-il en déposant un baiser sur mon front. Je ne serai pas long, d’accord ?

— D’accord, murmurai-je.

Ses yeux cherchèrent les miens, puis il s’empara de ma bouche. Le baiser qu’il me donna n’était ni doux ni tendre. C’était un baiser profond, presque brutal, et bien trop bref. Quand il se recula, le feu couvait dans ses magnifiques yeux bleu glacier.

— Je t’attendrai, promis-je.

— T’as intérêt.

Ses mains s’attardèrent, presque comme s’il rechignait à me lâcher, et franchement, je n’en avais pas envie non plus. Il posa de nouveau ses lèvres sur les miennes avant de se reculer, cette fois.

Tandis qu’il s’éloignait, j’avais les mots « je t’aime » sur le bout de la langue, mais ils ne sortirent pas. Je me contentai de lui sourire et d’agiter les doigts de façon un peu ridicule, lui tirant un sourire amusé. Et ces mots me brûlaient encore la bouche quand je retournai dans la cuisine.

Miranda était assise à la table, une bouteille d’eau devant elle aujourd’hui. Jason était debout, adossé à l’îlot.

— J’ai failli dire « je t’aime » à Cole, leur annonçai-je.

Jason cligna lentement les yeux.

— Sacrée histoire.

— Pourquoi tu ne l’as pas fait ? demanda Miranda, pivotant sur son siège.

— Je ne sais pas. Ça me semblait juste trop… C’est trop tôt, répondis-je tandis que je contournais l’îlot pour accéder au réfrigérateur, en manque du coup de fouet d’un Coca. Et ce n’était pas le bon moment.

— Est-ce qu’il y a vraiment un moment idéal ?

Miranda croisa les bras sur sa poitrine.

Jason sourit et se déplaça de l’autre côté de l’îlot, auquel il s’accouda.

— Je dirais n’importe quand, sauf quand le maire de la ville avoue avoir tué plusieurs femmes juste avant de se tirer une balle dans la tête.

Elle lui jeta un regard entendu.

— D’accord. Je t’accorde ça, mais c’est tout.

— Où est encore parti Cole ? questionna Jason en croisant les bras, tournant le dos au comptoir.

Je pris une gorgée délicieusement pétillante, puis reposai la bouteille sur l’îlot.

— Il est allé chez le maire.

— Pour quoi faire ? voulut-il savoir.

Je tripotai le bouchon et haussai les épaules.

— Il voulait voir la scène de ses propres yeux.

Miranda regarda Jason.

— Tu crois que c’est un truc qui branche les flics d’aller voir les scènes de crime ?

— Je crois surtout qu’il préfère se faire sa propre idée.

Je bus une autre gorgée. Ils avaient tous les deux les yeux braqués sur moi et je vis à l’expression de Miranda qu’elle attendait la suite. Il y avait bien une suite. Ces deux personnes étaient mes plus proches amis. Je pouvais partager mes soupçons avec eux.

— Vous croyez… que c’est vraiment le maire qui a fait tout ça ?

Miranda fronça ses sourcils charbonneux.

— Oui, répondit-elle avec lenteur. Il s’est suicidé et il a laissé une lettre avouant tous ses crimes.

— Tyron a dit que tout laissait croire à un suicide, mais il ne s’était pas encore rendu sur les lieux. Je ne sais même pas si les agents y étaient allés à ce moment-là.

Je reculai et m’adossai au comptoir.

— C’est juste… Ce n’est pas logique.

— Ce qui me paraît normal pour un cinglé, répliqua Miranda. Et les tueurs en série sont les pires des cinglés.

— En fait, les tueurs en série sont généralement tout le contraire de cinglés, fit remarquer Jason en haussant une épaule. Ils sont souvent très intelligents.

— Tuer des gens pour le plaisir, c’est le summum de la folie, riposta-t-elle. C’est mon avis et je n’en démordrai pas.

Je me tournai vers Jason.

— Alors, tu ne crois pas que le maire était un tueur en série ?

Son regard trouva le mien.

— Je ne sais pas quoi penser, mais il a tout avoué, non ? Qu’il a vandalisé les voitures. Qu’il a coupé le doigt d’Angela et te l’a envoyé. On ne saura peut-être jamais pourquoi il a fait ça.

Un frisson descendit le long de ma colonne vertébrale. Le doigt d’Angela ? Une boule se forma dans mon ventre.

— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

Il me regarda.

— Quoi ?

J’avais soudain la nuque glacée.

— Tu as dit… qu’il avait coupé le doigt d’Angela et me l’avait envoyé. Personne n’a confirmé que c’était le sien. Je ne vous ai même pas dit que c’était écrit dans la lettre qu’il a laissée.

— Si, tu l’as dit.

— Non, soufflai-je.

J’étais certaine de ne pas le lui avoir dit. Notre conversation était encore très fraîche à ma mémoire.

— Je… Non, je ne l’ai pas dit.

Miranda leva les yeux vers Jason en fronçant les sourcils.

— Elle ne m’a pas dit ça, à moi.

— Bah, il ne faut pas être grand clerc pour le deviner, se justifia Jason. Il manquait un doigt à Angela et…

Il s’interrompit et se redressa.

J’entrouvris lentement la bouche. On pouvait supposer qu’un imitateur du Marié sectionnerait l’annulaire de ses victimes.

— La police n’a jamais dit qu’il manquait un doigt à Angela ou qu’on me l’avait envoyé.

— Merde, marmonna Jason.

Une violente prise de conscience me glaça les veines tandis que je m’éloignais du comptoir. J’avais du mal à respirer. La panique me saisit.

— Miranda…

Jason pivota sur lui-même si vite que j’avais du mal à croire que ce soit possible. Son poing entra en contact avec la tempe de Miranda avec un bruit mat qui me coupa le souffle. Elle n’eut même pas le temps de pousser un cri ou de cligner les yeux.

Elle glissa de sa chaise et s’effondra sur le sol. Elle ne bougeait plus. Avec un hurlement, je me précipitai vers elle, mais je m’arrêtai tout net lorsque Jason s’interposa.

— J’aurais voulu que ça dure plus longtemps.

Levant les bras, Jason retira ses lunettes, replia soigneusement les branches et les rangea dans la poche poitrine de sa chemise.

— Mais il fallait bien qu’on y arrive.







Chapitre 28


Oh, mon Dieu.

Mon cœur cognait frénétiquement contre mes côtes tandis que mon esprit tentait de rattraper la réalité.

C’était Jason.

Oh, mon Dieu, c’était lui.

Jason accorda un coup d’œil rapide à Miranda.

— Je ne voulais pas lui faire de mal. Je l’aime bien. Elle t’a dit pour nous ? J’espérais, quand tout ça serait fini, qu’on passerait à la vitesse supérieure, elle et moi.

Son regard se posa sur moi.

— Toi, en revanche, je te hais.

— Si… si Miranda compte pour toi, je t’en prie, laisse-moi…

Il bondit si vite sur moi que je n’eus pas le temps de bouger. Il m’attrapa d’une main par les cheveux, et je me pliai en deux en poussant un cri de douleur quand son poing s’enfonça dans mon estomac. Le choc me coupa la respiration et la douleur irradia dans ma colonne vertébrale tandis qu’il me tirait violemment la tête en arrière. Je fis des moulinets avec mes bras jusqu’à ce que je parvienne à saisir le sien.

Jason me releva brutalement, me tirant contre lui, nos visages séparés par quelques centimètres seulement.

— Sale garce. Tu vas te concentrer sur moi et pas sur elle. Ça fait trop longtemps que j’attends ça pour que tu penses à autre chose. J’aurais préféré qu’on soit seuls pour s’amuser, mais je ferai avec.

Je le regardai, les yeux exorbités, un visage qui m’avait inspiré confiance, mais dont le masque de haine et de fureur m’était étranger.

— Tu comprends ce que je te dis ?

Je ne répondis pas et la douleur explosa dans ma mâchoire. Des étoiles m’aveuglèrent alors que Jason lâchait mes cheveux, et je tombai en avant, mes genoux heurtant le sol. Je me rattrapai d’une main.

— À genoux.

Il éclata de rire, et ce son me fit froid dans le dos.

— Ça me rappelle des souvenirs.

Très lentement, je portai une main tremblante sur ma joue tout en faisant bouger ma mâchoire. Une douleur cuisante irradiait la moitié de mon visage, mais elle ne semblait pas cassée.

— Tu n’as pas encore compris, hein ?

Il tournait autour de moi.

— Mais putain, Sasha, tu y étais presque.

Je relevai la tête tandis que mes pensées se télescopaient, essayant de donner un sens à ce qui m’arrivait.

— Je t’ai entendue le dire toi-même l’autre soir. Et si… s’ils avaient été deux ?

Il s’immobilisa devant moi. Son sourire était glacial et cruel.

— Et si le Marié n’était pas seul depuis le début ?

— Mon Dieu, murmurai-je, paralysée par l’horreur.

— S’ils avaient été deux, œuvrant main dans la main ? Un qui était assez intelligent pour s’assurer de ne pas laisser de traces de sa présence. Un qui s’est montré très malin ces dix dernières années. Tu sais, éviter de tuer dans son village, ce genre de truc.

La douleur martelant mon crâne, je me penchai en arrière pour m’écarter de lui.

— Toi…

Jason pencha la tête de côté, écarquillant les yeux.

— Eh oui. Moi.

Il s’accroupit lentement devant moi et je reculai vivement contre la porte du réfrigérateur, mettant le plus de distance possible entre nous. Son sourire sadique semblait incrusté dans ses traits.

— Toi et moi, on a pris du bon temps ensemble par le passé. Je suis un peu déçu que tu t’en sois jamais aperçue.

J’avais envie de vomir et la tête me tournait tandis que je me déplaçai vers la gauche.

Il me suivit des yeux.

— Réfléchis un peu, murmura-t-il. Pendant toutes ces années, tu as cru que tu avais envoyé le Marié dans sa tombe. Que tu t’en étais sortie.

Il me gifla à la volée, frappant ma bouche. Avec un cri, je m’effondrai sur le côté.

— Mais tu n’avais enterré qu’un seul d’entre nous. Je me suis bien amusé pendant toutes ces années. Il suffisait de faire en sorte de ne pas leur mettre la puce à l’oreille. J’ai choisi mes proies loin d’ici, des femmes qui ne manqueraient à personne. Tu te souviens de ce que j’ai dit à propos des tueurs en série ?

Je continuai de reculer, balayant désespérément la pièce des yeux. La panique menaçait de m’engloutir, mais je ne pouvais pas m’y abandonner. Je devais trouver de l’aide. Je devais trouver une arme. Mon téléphone était posé sur le comptoir, totalement inutile dans l’immédiat.

Jason m’empoigna par les cheveux.

— Tu te souviens ?

Du sang coula au coin de mes lèvres alors que je m’obligeais à former des mots.

— Ils… Ils sont intelligents, réussis-je à dire, et j’avais l’impression que c’était de la bouillie qui sortait de ma bouche.

— C’est bien, ma belle.

Mon estomac se souleva.

— Je ne suis pas ta belle.

— C’est vrai, tu n’es qu’une sale garce stupide, et il n’y a rien que je déteste plus au monde que les garces stupides.

Il se releva avec un soupir, m’entraînant avec lui. Je chancelai sur mes pieds.

— Tu n’as qu’à demander à ma femme. Mais c’est vrai qu’elle est morte, alors ça ne risque pas d’arriver.

— Mon Dieu, murmurai-je.

— Cameron n’était pas comme les autres, poursuivit-il en me remorquant vers l’îlot de la cuisine. Au début. Je crois même que je l’ai vraiment aimée. Et puis un jour, elle a décidé qu’elle voulait des gosses. Pas moi. On s’est disputés. Évidemment, je l’ai mal pris. Elle n’avait pas gardé de contacts avec sa famille. Heureusement pour moi. Tout le monde se fout complètement qu’elle soit morte.

Je fermai les yeux. C’était faux. Quelqu’un ne s’en foutait pas.

— Et puis tu es revenue. Je ne voulais pas le croire quand Miranda me l’a annoncé. Ça m’a vraiment foutu en pétard. Tu étais là, à te pavaner, je ne pouvais pas le supporter. Putain, non. Tu n’aurais jamais dû revenir.

Je tendis les mains alors qu’il projetait ma tête en avant. Une douleur fulgurante m’étourdit quand mon front heurta le bord du comptoir. Mes jambes se dérobèrent sous moi et je m’écroulai.

Jason recula d’un pas.

— Réfléchis. Digère un peu tout ça. Chaque fois que tu me serrais dans tes bras. Chaque fois que tu m’appelais pour me demander un service. Tu m’as ouvert tes portes. Tu m’as laissé seul ici. Je pouvais faire tout ce que je voulais.

Il éclata de rire.

— J’ai aidé ta mère à faire la vaisselle.

Avec un gémissement, je roulai sur le flanc, contre la base de l’îlot. Seigneur, j’allais vomir.

— Et pendant tout ce temps, je te punissais, je te faisais regretter d’être revenue. Je faisais durer le plaisir pour te faire éprouver une infime fraction de la souffrance que j’ai ressentie.

La tête me tournait, et je regardai sur le côté en clignant rapidement les yeux. Il allait me tuer si je ne me relevais pas. Il allait tuer Miranda. Je sentis un liquide chaud couler sur mon visage. C’était hors de question. Je refusais d’être à nouveau sa victime. Je sortirais d’ici. Miranda irait bien. Je serrerais encore ma mère dans mes bras. Je dirais à Cole que je l’aimais.

— Tu ne sais même pas pourquoi, continua-t-il, alors que mon téléphone se mettait à sonner.

Mes lèvres étaient engourdies.

— Je… Je m’en fiche.

— Oh, ricana Jason. Non, tu ne t’en fiches pas. Tu veux savoir pourquoi. Tout le monde veut toujours savoir pourquoi.

Levant un bras, j’agrippai le bord du comptoir.

Relève-toi. Relève-toi.

Son visage était soudain devant le mien.

— Mon père est mort à cause de toi.

Je me figeai et le dévisageai. Je ne voulais pas croire ce que j’avais entendu. Son père ?

— Vernon était mon père, répéta-t-il. Mon père biologique.

Les pièces du puzzle se mettaient en place lentement, douloureusement. Jason était arrivé dans la région toutes ces années auparavant parce qu’il cherchait son père. Il avait dit qu’il ne l’avait pas trouvé et nous n’avions aucune raison de ne pas le croire.

— Le… l’incendie qui a tué ta mère et ton beau-père…

— C’était moi.

Il me fit un clin d’œil et mon téléphone sonna de nouveau.

— C’est extraordinaire comme les gens, même les forces de l’ordre, voient ce qu’ils désirent voir. Personne n’a envie de croire qu’un lycéen, excellent élève, fan de Star Trek et de Firefly, est capable d’assassiner ses parents.

Jason était un monstre.

— J’ai retrouvé mon père assez vite, et tu sais quoi ? me demanda-t-il, m’empoignant par la nuque. Je tiens vraiment de mon paternel. Faut croire que c’est génétique.

Levant les yeux au plafond, il haussa une épaule.

— Sauf qu’il était beaucoup plus calme que moi. Plus patient. Tu avais compris ça. Mon père voulait passer le restant de ses jours avec ses fiancées, continua-t-il, la bouche tordue en un rictus cruel. Moi, je voulais juste voir à quoi ressemblaient leurs entrailles.

— Doux Jésus, marmonnai-je.

— Ça, ce n’était pas lui.

Jason se leva, m’entraînant en même temps.

— Oh, et merci de m’avoir appris que j’avais un cousin dans la région. Ce bon vieux maire Mark Hughes.

Une nouvelle vague d’horreur me submergea.

— Il n’avait pas la moindre idée que nous étions parents, que Vernon avait un fils. Mais je ne crois pas qu’il m’aurait accueilli à bras ouverts s’il l’avait su, gloussa-t-il. Je lui ai rendu une petite visite et je me suis assuré qu’il endosserait tout. J’ai découvert, soit dit en passant, que c’est bien lui qui a vandalisé ta voiture et imaginé ce truc tordu avec le chevreuil dans le pick-up de ta mère.

Jason ricana de nouveau en me tirant loin du comptoir.

— Quel abruti. Il s’est presque pissé dessus quand il a compris qui j’étais et que je l’ai obligé à mettre le pistolet contre sa tempe. Putain, inspirer autant de terreur à quelqu’un, c’est vraiment jouissif.

Je déglutis.

— Ils vont… s’en apercevoir. Que ce n’était pas un suicide.

Il renifla avec mépris.

— Non. Ils ne découvriront rien. Ce sont des abrutis. Mais maintenant, je vais devoir faire preuve de beaucoup d’imagination avec tout ce bordel.

Il marqua une pause.

— Et tu sais qui ferait un suspect idéal ? Un certain Cole Landis.

— Tu…

Avec un grognement, Jason me poussa brutalement. Le haut de mon corps glissa sur l’îlot. Casseroles et poêles furent balayées et tombèrent sur le carrelage dans un bruit de ferraille. Une casserole de riz cru que ma mère avait laissée sortie fut projetée à l’autre bout de la pièce. Mon téléphone vola dans les airs, et puis je chutai. Je me retournai à la dernière seconde avant de toucher le sol. Ma hanche heurta lourdement un récipient et une vive douleur fusa dans ma jambe. Je tâtonnai frénétiquement derrière moi alors que mon téléphone sonnait une fois de plus.

En un quart de seconde il fut sur moi, me maintenant le torse d’une main tandis qu’il fouillait le tiroir juste au-dessus de nous. Les couteaux – bordel de merde, il cherchait un couteau.

— Il va y avoir du sang. Très difficile à nettoyer. Ça ne marchera pas de faire porter le chapeau à Cole. Va falloir que je quitte la ville.

Je soulevai mon bassin, glissant une main sur le sol. Mes doigts rencontrèrent une poignée froide – la poêle, la poêle en fonte. Tellement proche.

— Quand j’en aurais fini avec toi, j’abandonnerai ton corps là où il aurait dû être depuis tout ce temps, déclara-t-il, sortant un couteau du tiroir.

La lame refléta la lumière.

— Je crois que ça ferait plaisir à mon père.

— Ton père était une sale ordure dégénérée, crachai-je en balançant la lourde poêle de toutes mes forces. Et toi aussi.

Le choc fut semblable au tonnerre et résonna dans toute la cuisine, remontant le long de mon bras. Jason poussa un glapissement et sa prise se relâcha. Je me dégageai, me retournai et déguerpis à quatre pattes. Je me relevai ensuite et pivotai sur moi-même pour lui faire face.

Deux yeux exorbités, sauvages, étaient fixés sur moi. Deux yeux familiers, en lesquels j’avais eu confiance. Qui m’avaient même inspiré une certaine tendresse. Deux yeux désormais pleins de haine et de fureur. Lentement, comme l’eau s’écoulant dans les rochers, leur éclat se ternit.

Jason bascula sur la gauche, sa jambe cédant la première. Il s’effondra sur le côté, les bras tendus vers moi, s’obstinant à essayer de me saisir, à vouloir me faire du mal, mais j’étais hors d’atteinte.

Il ne me toucherait plus jamais.

Jason piqua du nez, heurtant le sol face la première. Son corps fut parcouru d’un spasme, d’un second, puis s’immobilisa.

Le souffle court, je reculai, laissant retomber mon bras douloureux. Un filet de sang sinuait sur le sol, s’infiltrant dans les interstices entre les carreaux.

C’était lui.

Depuis le début c’était lui.

La bile remonta si vite que je me pliai en deux pour vomir. Je lui avais fait confiance. Il m’avait soutenue à l’hôpital, m’assurant que je ne risquais plus rien, après m’avoir fait subir de monstrueux sévices. Mon corps entier était en feu. Je lui avais confié ma mère et mes amis. Je lui avais fait confiance quand il…

Me redressant, je serrai la poêle plus fort. Ressaisis-toi, Sasha, ressaisis-toi. Je reculai en boitant, regardant du coin de l’œil l’endroit où Miranda gisait, inerte. Je devais m’assurer qu’elle allait bien, mais je ne voulais pas quitter Jason des yeux.

J’ouvris la bouche pour l’appeler, mais seul un gémissement inarticulé s’échappa de ma gorge. Ravalant la boule brûlante, j’essayai à nouveau.

— Miranda ?

Je regardai brièvement, elle n’avait pas bougé. Et si… Non. J’écartai cette pensée. Elle n’était pas morte. Ce n’était pas possible. Je ne pouvais pas me laisser aller à croire ça. Je devais me concentrer pour trouver de l’aide.

La douleur palpitant dans mon visage, je fouillai des yeux le chaos de la cuisine à la recherche de mon téléphone. Des casseroles et des poêles jonchaient le sol. Des éclats de céramique. Des grains de riz. Je boitillai vers le comptoir, cramponnée à la poêle en fonte. Je contournai l’îlot pour me rapprocher de Miranda, sans cesser de surveiller Jason.

Je m’accroupis, une main sur sa poitrine.

— Miranda ?

Au bout d’un moment, je sentis sa cage thoracique se soulever.

— Miranda, ma chérie, il faut que tu te relèves.

Un faible gémissement attira mon attention. Jason était toujours immobile. Je pris le risque de baisser les yeux sur Miranda. Ses paupières frémirent.

Une étincelle d’espoir.

— Miranda…

Un rugissement retentit dans la pièce et je relevai vivement la tête. Jason était debout, brandissant un couteau. Il se rua sur moi. Je crus que mon cœur s’était arrêté et je levai la poêle, totalement prête à lui exploser la cervelle sur le reste du mur. J’abattis mon arme improvisée, mais Jason fit un pas de côté au tout dernier moment et je ne frappai que le vide.

Je poussai un cri, la douleur fusant dans mon bras et mon épaule. La poêle m’échappa des mains et cogna bruyamment le sol. Avant que je puisse réagir, une nouvelle décharge douloureuse explosa sur le côté de mon crâne. Mes jambes se dérobèrent encore une fois sous moi et je m’effondrai. Pendant quelques terribles secondes, je crus qu’il m’avait planté le couteau dans le crâne, mais il avait utilisé son poing.

Il m’empoigna les cheveux et me releva brutalement.

— Tu crois qu’on en a fini ? Que je vais m’avouer vaincu si facilement ? Oh putain, non.

Il referma son bras autour de mon cou, me tirant avec lui.

— Ce n’est pas ici que je vais mourir, et toi non plus.

Hébétée, je trébuchais sur mes propres pieds alors qu’il m’entraînait vers la porte de service, me portant à moitié. Mon instinct me hurlait de résister, mais mon corps n’obéissait plus à mon cerveau.

Ouvrant la porte d’un coup sec, il s’engagea sur la gauche en direction de l’escalier du personnel. Je m’efforçai de me retenir au cadre de la porte, mais il tira violemment pour me faire lâcher prise. Il ne lui fallut que quelques secondes. De minuscules secondes. Et nous étions devant la porte de la cave.

L’odeur de terre et de salpêtre assaillit mes narines tandis qu’il me faisait pénétrer de force dans la cave principale. Je m’agrippai à son bras, mes ongles plantés dans sa chemise, mais il continuait d’avancer dans le noir et franchit le seuil d’une seconde porte – le cellier. La lumière était allumée et je me rappelai tout à coup les récriminations de James à ce sujet.

Je me débattis.

— Qu’est-ce que tu…

— Je ne t’ai pas autorisée à parler.

Tendant le bras, il écarta un casier à bouteilles, qui s’entrechoquèrent, révélant l’entrée de la partie de la cave que nous n’utilisions pas.

— Tu es déjà venue ici ?

Je n’eus pas l’occasion de lui répondre.

Jason me poussa brutalement dans la pièce plongée dans le noir. Je tombai en avant, tendant les mains à l’aveugle. Je me reçus sur le sol, mes paumes claquant sur la terre battue. Je ne voyais rien du tout.

— Non, tu n’es jamais venue ici.

Il me contourna, se déplaçant sans une hésitation.

— Personne ne vient jamais. Vous auriez dû. Maintenant, c’est trop tard.

Je cessai de respirer quand une ampoule s’alluma soudain, inondant l’espace d’une lumière jaune faiblarde. Respirant l’air froid et humide qui sentait le renfermé, j’eus un sursaut de recul quand mon regard balaya les briques suintantes et le sol.

Un corps recroquevillé était tassé dans un coin, gisant sur le flanc. Je reconnus la vieille chemise de flanelle à carreaux.

— James ! m’écriai-je.

Jason me bloqua la vue, s’interposant entre nous.

— Ne t’avise pas de faire un geste.

— Est-ce qu’il… Est-ce qu’il est mort ? bredouillai-je, m’efforçant de regarder entre les jambes de Jason.

James ne bougeait pas.

— Je n’en sais rien. Il a pris un sacré coup sur la tête, répondit Jason d’un ton totalement dénué de compassion. J’aime bien le bonhomme, mais il est descendu ce matin et s’est mis à fureter partout. C’est ma faute. J’aurais dû éteindre la lumière. S’il n’est pas mort, il le sera bientôt.

Mon Dieu…

Priant pour que James ne soit pas blessé et survive à tout ça, je regardai autour de moi. Une corde était suspendue sur les vieux crochets métalliques profondément vissés dans la pierre. Elle était à moitié effilochée, maculée çà et là de zones couleur rouille. La pierre était griffée à plusieurs endroits de profondes entailles, comme si un animal… ou un être humain avait tenté de creuser pour s’enfuir.

Et c’était exactement ce qui s’était produit.

Seigneur, on avait enfermé quelqu’un ici, qui avait désespérément creusé la pierre. Ce qui ressemblait à des brisures d’ongles était resté logé dans les sillons et le sol était taché de marques sombres semblables à de la boue. Collés au mur, au-dessus de ces terribles entailles, se trouvaient des objets. Un foulard fleuri. Un badge. Un chemisier de femme…

— La déco te plaît ?

Je vis toute la scène, comme dans un flash, qui me ramena plusieurs années en arrière quand quelqu’un avait finalement allumé la lumière et que j’avais vu l’horreur qui m’entourait dans la pièce où j’étais retenue captive. Ce n’était pas une cave. C’était un tombeau.

— Oh, mon Dieu, murmurai-je.

Jason les avait gardées prisonnières ici, toutes ces malheureuses, et les avait tuées dans la cave sous la Belle-de-Nuit.







Chapitre 29


J’avais du mal à comprendre ce que je voyais alors que je me relevai à genoux, et ce n’était pas à cause des coups que j’avais reçus sur la tête.

— Tu peux remercier Miranda de m’avoir informé de l’existence de cette partie de la cave, dit Jason, debout devant moi. Et toi-même. Tu te souviens ? Tu m’as parlé du réseau de galeries quand on était à la fac.

Les lèvres serrées, je ne répondis pas.

— Vous disiez que cette cave était flippante, poursuivit-il. Autant que tu saches qu’il y a bien longtemps que les briques dans le cimetière sont descellées. Je m’en suis chargé avant ton enlèvement.

Je sursautai.

— Je venais souvent ici quand vous dormiez, je déambulais dans l’auberge. Vous ne vous doutiez de rien. Je venais régulièrement faire une petite visite, même après ton départ. Je suppose que ça me donnait l’impression d’être encore près de toi.

Il s’accroupit et je relevai la tête. Du sang coulait sur le côté de son visage.

— J’avais l’accès total à la maison. J’ai fait faire un double des clés au cas où quelqu’un condamnerait l’entrée. J’aurais pu faire tout ce que je voulais pendant tout ce temps.

Mon estomac se souleva. J’allais très certainement vomir, sachant qu’il s’était trouvé dans la maison en même temps que ma mère, seule et totalement inconsciente du danger.

— Je suis tombé sur cette partie de la cave plus ou moins par hasard.

Sa main jaillit et il m’empoigna la nuque. Il me faisait mal.

— C’est alors que je me suis rappelé que Miranda avait mentionné un jour que personne n’y allait jamais. C’était l’endroit parfait. Ça te fait quel effet ? questionna-t-il. De savoir qu’elles étaient là depuis le début ? Qu’elles étaient en vie sous tes pieds quand tu étais dans la cuisine, en train de manger et de boire ? Et en train de crever pendant que tu baisais dans ton appartement ?

Je pris une respiration hachée.

— Tu n’es qu’un enfoiré dégénéré.

— Ouais. Ouais.

Il me tordit le cou en arrière. Au fond de la pièce, James ne bougeait toujours pas.

— J’en ai entendu d’autres. Il y a un truc que je veux que tu comprennes. C’est à cause de toi que je les ai tuées, parce qu’il a fallu que tu reviennes, bordel, que tu me nargues…

Il cessa soudain de parler et leva les yeux au plafond.

Des bruits de pas.

Quelqu’un marchait en haut.

— Sasha ! retentit la voix de Cole, où sourdaient la panique et la colère.

Je voulus hurler, mais Jason se jeta sur moi, plaquant une main sur ma bouche, et je n’émis qu’un grognement étouffé. Il me fit mettre debout, un bras autour de ma poitrine pour m’immobiliser les bras.

— Écoute, me chuchota-t-il à l’oreille. Écoute-le là-haut. Il ne peut pas deviner que tu es ici. Il n’en a pas la moindre idée. Et il ne te trouvera pas. Pas avant qu’il soit trop tard. Mais il le saura.

Il me tira violemment en arrière, loin de l’ouverture de la cave.

— Je ferai en sorte qu’il sache que tu es morte sous ses pieds.

Mon cœur cognait contre mes côtes comme j’entendais Cole parler. Je ne parvenais pas à saisir ce qu’il disait – à Miranda, ou à quelqu’un au téléphone.

— Si je ne peux pas lui faire porter le chapeau, peut-être bien que je le tuerai.

Son souffle contre mon oreille me faisait froid dans le dos.

— Mais j’adore l’idée de le laisser vivre et supporter de t’avoir perdue deux fois.

Je le haïssais – je le haïssais de tout mon être. Il était pire qu’un psychopathe. C’était un monstre.

Enfonçant mes ongles dans sa main, je tentai de lui faire lâcher prise tandis qu’il ricanait doucement à mon oreille.

— Sais-tu que ces galeries se divisent ? L’une d’elles se prolonge dans la rue et mène dans une autre maison.

ll appuya sa tête contre la mienne.

— Juste pour que tu saches, avant de crever, que je m’en sortirai.

Il était hors de question que je le laisse s’en tirer.

Hors de question.

En haut, un juron retentit, puis j’entendis Cole crier une nouvelle fois mon nom. La rage qui montait en moi balayait tout le reste – la terreur, la douleur. Je n’allais pas mourir ainsi. Je ne ferais pas cadeau à cet enfoiré d’une seule seconde supplémentaire de ma vie.

Levant la jambe, je lui écrasai le pied de toutes mes forces. Il poussa un grognement, mais tint bon. Sans réfléchir, je lançai la tête en arrière et percutai son crâne.

Jason lâcha un juron.

Et je me déchaînai.

Balançant les bras en arrière, je frappai toutes les parties de son corps à ma portée, c’est-à-dire pas grand-chose, mais je parvins quand même à le toucher dans les côtes et à la tête. Je balançai de grands coups de pied en arrière, et trouvai ses tibias.

Je poussai en arrière de tout mon poids, le plaquant contre le mur. Le bruit sourd que produisit le choc était audible, je ne savais pas si c’était assez pour l’entendre d’en haut, mais je devais tenter le tout pour le tout. Je me rejetai de nouveau en arrière et sa tête cogna le mur. Sa main sur ma bouche glissa.

Je hurlai – je hurlai de toutes mes forces.

— Cole !

Ma voix résonna dans la cave, mais j’ignorais s’il m’avait entendue.

— Co…

— Sale petite garce !

M’empoignant par les cheveux, il me retourna et me poussa brutalement en avant. Je n’eus pas le temps de me protéger. J’emboutis le mur de brique et la douleur explosa dans mon crâne, aveuglante. Une seconde plus tard, il me tirait en arrière. Je m’effondrai sur le sol, soulevant un nuage de poussière. Il se jeta sur moi, m’immobilisa entre ses genoux, et plaça ses mains autour de mon cou.

J’allais rendre mon dernier souffle.

Ses doigts s’enfoncèrent douloureusement dans ma gorge. Je me débattis et lui griffai les mains pour tenter de le déloger. Peine perdue. Je soulevai mon bassin, sans pouvoir le désarçonner. On aurait dit qu’il était possédé. C’est à ça qu’il ressemblait. Le sang coulait abondamment sur son visage, ses yeux sombres luisants de haine, les traits révulsés par la rage – que j’ose essayer de vivre, de survivre.

Mais je ne pouvais plus respirer.

Je ne voulais pas que son visage soit la dernière image que je verrais, mais je refusais de fermer les yeux. Je le défiai du regard, malgré mes poumons en feu. Je sentis mes muscles faiblir, mes bras et mes jambes lourds comme du plomb. J’étais incapable de les lever. Mes bras glissèrent mollement le long de mon corps, heurtant la terre battue.

Un grand sourire étira les lèvres de Jason. Un sourire victorieux, montrant ses dents tachées de sang. Un voile noir assombrit le coin de mes yeux à l’instant où j’entendis un claquement sec.

Jason fut projeté en avant, desserrant sa prise autour de mon cou. De l’air frais, magnifique, pénétra dans ma gorge, déployant mes poumons. Il baissa lentement la tête et je suivis son regard. Une tache rouge s’épanouissait au centre de son torse. Une seconde plus tard, ses jambes s’affaissèrent comme un sac en papier et il s’effondra. Cette fois-ci, pas le moindre soubresaut.

Le cœur battant, je levai les yeux vers l’entrée de la cave. J’ouvris la bouche et croassai un nom d’une voix rauque :

— Cole.







Chapitre 30


Je me réveillai de ma sieste en sursaut, cherchant de l’air, et me redressai dans le lit en repoussant les couvertures. Un soleil timide entrait par la fenêtre de ma chambre. Ma gorge était en feu comme si j’avais hurlé et…

La porte de ma chambre s’ouvrit et Cole entra, les traits pincés par l’inquiétude.

J’avais hurlé.

Encore.

— Salut, dit-il en s’approchant du lit.

Couvrant mon visage de mes mains, je fermai les yeux.

— Désolée.

— Je te l’ai dit plusieurs fois et je vais le répéter, tu n’as aucune raison de t’excuser d’avoir fait un cauchemar.

Le lit se creusa tandis qu’il me rejoignait et je sentis ses doigts sur mon bras. Il abaissa une de mes mains, puis l’autre.

— C’était difficile ?

Je haussai une épaule.

— Pas tant que ça.

— Sasha…

Je levai la tête et le regardai. Comme chaque fois depuis la semaine dernière, depuis cette nuit dans la cave, il évalua mes blessures. J’allais beaucoup mieux, mais le coin de ma lèvre était encore sensible et tout un côté de ma mâchoire était marbré de superbes ecchymoses allant du bleu au violet pâle. J’étais couverte d’hématomes, en particulier à la hanche, qui étaient encore douloureux, et j’avais au moins une migraine par jour.

Mais j’étais en vie, et je pouvais gérer les plaies et les bosses.

Je pouvais aussi gérer mes cauchemars et cela voulait dire que je devais m’efforcer d’être honnête avec Cole. De toute façon, il était inflexible sur ce point.

Me rallongeant sur la pile d’oreillers, je contemplai le plafond.

— J’ai rêvé qu’il… qu’il était ici pendant que je dormais.

Cole poussa un juron.

— Ça passera.

Je le regardai.

— Tu verras.

Il serra les dents.

— Il a fallu dix ans pour que les cauchemars s’arrêtent la première fois.

— Mais je n’en ai plus fait, parce que… Tu es là.

C’était un peu cliché, mais c’était vrai.

— Ceux-là vont disparaître aussi.

Il acquiesça de manière un peu raide tandis qu’il s’adossait à la tête de lit et étendait ses longues jambes, les chevilles croisées.

— Tu as raison, murmura-t-il.

Je le dévisageai, connaissant les pensées qui se bousculaient dans sa tête. C’était là depuis une semaine, une ombre dans ses yeux. Et s’il n’était pas allé chez le maire ? Et s’il n’avait pas découvert la caméra de sécurité cachée dans son bureau ? Et s’ils n’avaient pas regardé les enregistrements et vu Jason dans la pièce avec le maire ? Qui l’obligeait à rédiger la lettre de suicide et tout le reste. Et s’il ne m’avait pas entendue crier son nom dans la cave ?

C’était Cole qui avait appelé sur mon portable, essayant de m’avertir alors qu’il revenait à l’auberge en quatrième vitesse, accompagné de Tyron et des agents.

Je m’efforçai de ne pas penser à ce qui se serait produit si Cole n’était pas arrivé à ce moment-là. Rien de bon ne sortait de ces pensées-là.

Mon regard retourna vers le plafond et je laissai échapper un petit soupir. James avait finalement repris conscience la veille. Le coup qu’il avait reçu sur la tête avait provoqué un traumatisme crânien qui l’avait plongé dans le coma, mais par miracle, il avait survécu à cette attaque. Il l’avait échappé belle, car il était resté toute la journée dans cette cave, mais ce vieux bonhomme avait la tête dure et survivrait à une guerre nucléaire.

Je m’étais posé beaucoup de questions cette semaine, et je n’étais pas la seule. Si Miranda s’était remise physiquement, je savais que ses blessures mentales et émotionnelles seraient beaucoup plus longues à guérir. Ils avaient été des amis pendant toutes ces années, et plus que ça ; elle avait même envisagé de sauter le pas avec lui. Miranda ne l’avait jamais dit, mais je savais qu’elle avait aimé Jason – davantage que comme un ami.

J’avais du mal à imaginer ce qu’elle éprouvait, mais je répondrais présente chaque fois qu’elle voudrait en parler.

Dans les jours qui avaient suivi notre confrontation, on avait appris beaucoup de choses à propos de Jason.

Cole avait découvert des meurtres suspects non élucidés en Pennsylvanie, dans le Maryland, et en Virginie, mais comme Jason changeait de mode opératoire et choisissait apparemment au hasard des victimes vulnérables, il était difficile d’établir un lien entre ces crimes.

Jusqu’à ce que les agents inspectent les sous-sols de l’auberge et de sa maison.

Sa cave était bien pire que celle de l’auberge, un véritable carnaval des horreurs. Il collectionnait des trophées, et pas seulement des vêtements ou des accessoires comme ici. Il y avait des cheveux. Des lambeaux de peau. Des orteils. Mon Dieu, la liste était longue. Il faudrait plusieurs mois aux enquêteurs pour les prélèvements d’ADN et l’identification des victimes.

Une partie de moi avait presque du mal à y croire. Cette infime partie de moi incapable de concevoir qu’il avait eu deux personnalités différentes. Le Jason en qui nous avions confiance. Il pouvait venir à l’auberge chaque fois qu’il le souhaitait. Je l’y avais laissé seul à de nombreuses reprises, lui offrant mille occasions de voler des clés pour en faire des doubles. Et puis il y avait le monstre absolu.

J’exhalai lentement.

— Ça va passer.

Cole se pencha sur moi pour repousser mes cheveux.

— Je te le promets.

Je souris tandis que mes yeux parcouraient son beau visage. Une barbe de plusieurs jours ombrait sa mâchoire. En toute sincérité, sans Cole, j’aurais été à ramasser à la petite cuillère. Il était là quand j’avais le plus souffert et qu’un simple déplacement du lit à la salle de bains était une torture. Il était avec moi quand j’avais informé ma mère au sujet de Jason, et ne s’était pas dérobé quand le flot inévitable d’émotions avait déferlé. Cole était là la première fois que j’avais revu Miranda après cette nuit dans la cuisine.

Cette… épreuve avait été la plus difficile.

— Tu es avec moi ?

Sa main s’attarda sur ma joue, avec douceur, car elle était encore enflée.

— Oui, murmurai-je, effleurant son bras du bout des doigts.

Mille pensées m’avaient traversée pendant que Jason m’avait retenue dans la cuisine, puis dans la cave. La plupart de mes vœux s’étaient réalisés. Je n’étais pas une victime. Je m’en étais sortie. Miranda allait bien. J’avais serré ma mère dans mes bras. Il y avait cependant une chose que je n’avais pas accomplie.

Je n’avais pas dit à Cole que je l’aimais.

Et cela me terrorisait plus que tout, en dépit de sa présence assidue à mes côtés. Une partie de moi, une partie certainement stupide, redoutait toujours qu’il n’ait pas envie de s’engager sur le long terme, parce que… parce que ce serait compliqué.

J’avais l’estomac noué, mais pas question de me dérober. La vie était trop courte.

— J’ai quelque chose à te dire, et je ne veux pas que tu te sentes obligé de dire que toi aussi, d’accord ? Je voulais juste…

— Je t’aime, me coupa-t-il, les yeux d’un bleu étincelant.

Je battis des cils.

— Quoi ?

Un coin de sa bouche se releva.

— Je t’aime, Sasha.

Mes lèvres s’entrouvrirent, et il pencha la tête sur le côté.

— Tu allais le dire la première, non ? Et tu avais peur que je me sente obligé de dire que moi aussi, alors comme ça, tu sais à cent pour cent que ça n’a rien d’une obligation.

Je le dévisageai un moment, puis me redressai, sans me soucier des élancements dans mon flanc. Cole fit de même.

— Tu… tu m’aimes ?

Ses yeux cherchèrent les miens.

— Je t’aimais déjà il y a dix ans, Sasha. Je t’ai aimée tout le temps où tu étais partie. Et je t’aime depuis l’instant où je suis entré dans la salle à manger et que je t’ai vue debout près de la cheminée.

Oh, mon…

Son petit sourire en coin apparut.

— Mais si tu voulais me dire que tu avais envie de manger japonais ce soir, là, ça va devenir très gênant.

— Non.

J’avais envie de rire.

— Je voulais te dire que je t’aime.

— Tu voulais ?

Mes lèvres s’étirèrent.

— Je veux, me corrigeai-je, approchant mon visage à quelques centimètres du sien. Je t’aime, Cole. Je suis amoureuse de toi depuis notre premier rendez-vous.

Son sourire s’agrandit alors qu’il s’inclinait vers moi et ses lèvres chatouillèrent les miennes quand il me répondit.

— Je suis vraiment content que ça ne devienne pas gênant.

— Moi aussi.

Je marquai une pause avant de continuer.

— Mais je suis à cent pour cent pour manger japonais.

Cole gloussa.

— Je t’aime vraiment, Sasha. N’en doute surtout jamais.

Tournant très légèrement la tête, je posai mes lèvres sur les siennes. Ce fut un baiser très doux et parfait.

— Je n’en douterai jamais.

Il m’aida doucement à me recoucher, puis s’allongea sur le côté près de moi.

— Je vais commander ton plat préféré : steak et crevettes, c’est bien ça ?

Quand j’acquiesçai, il fit courir la pulpe de ses doigts tout le long de mon bras, déclenchant des frissons dans leur sillage.

— Mais je veux d’abord être sûr que tu vas bien.

Cette dernière semaine, c’était devenu un leitmotiv. Cole voulait s’assurer que je me remettais de tout ça. À dire vrai, ce serait un travail de longue haleine.

Les cauchemars dureraient plus longtemps que mes bleus. Il me faudrait du temps pour ne plus m’attendre à voir débarquer un officier de police à l’auberge, mais je savais que j’avais des ressources en moi, et que j’étais entourée d’amour.

J’avais Miranda.

J’avais ma mère.

J’avais Cole.

— Oui, je vais bien.

Je pris une profonde inspiration libératrice.

— C’est vraiment fini, maintenant.







Épilogue


Dans le miroir sur pied légué par Grand-Mère Libby, les larmes faisaient briller les yeux de ma mère. Elle se tenait à côté de moi, une main étreignant son corsage bleu pâle, l’autre devant sa bouche.

— Tu es vraiment très belle, ma chérie.

Sa voix s’enroua.

— J’avais peur de ne jamais voir ce jour. C’est comme un rêve qui se réalise.

— Maman…, murmurai-je.

Un nœud brûlant me serrait la gorge, un nœud complexe et merveilleux.

— Ne me fais pas pleurer, je ficherais en l’air tous les efforts de Miranda.

— Et j’en serais très contrariée.

Miranda apparut sur ma gauche. Elle me fit un clin d’œil quand son regard croisa le mien dans le miroir.

— C’est vrai que tu es très belle.

Miranda portait une robe bleu pâle, une couleur qui lui allait à ravir, dont le style grec était extrêmement flatteur. Ses tresses étaient relevées sur sa tête en un chignon très élégant, comme ceux de ma mère. Je lui souris, réprimant pour la centième fois le besoin de m’excuser, parce que cette ombre perdurait dans ses yeux. J’y arrivais de mieux en mieux, car je savais au fond de moi que je n’étais pas responsable de ce qui lui était arrivé, à elle et à nous tous.

C’était la faute du Marié.

Les uniques responsables avaient toujours été Jason et son père. Personne d’autre, et j’étais certaine que je finirais par ne plus éprouver ce besoin. Cela arriverait quand je serais prête, mais je n’avais pas l’intention aujourd’hui de me pencher sur le passé.

— Aujourd’hui, on se concentre sur le présent, annonçai-je à haute voix.

Aucune des deux femmes ne parut étonnée par ce commentaire ; elles comprenaient où mes pensées m’avaient menée. Ma mère passa un bras autour de mes épaules dénudées.

— Sur le présent et l’avenir.

Relâchant lentement mon souffle, je contemplai mon reflet. Ma robe n’était pas blanche. Cela m’était toujours impossible, mais la robe que j’avais choisie était d’une ravissante couleur champagne, aussi fluide que la soie et l’eau. Le modèle était simple avec un bustier en forme de cœur brodé de perles qui se resserrait sous la poitrine avant de s’évaser. Un peu plus tôt, Miranda m’avait bouclé les cheveux, les avait tirés sur ma nuque de chaque côté d’une raie au milieu, maintenus par des épingles derrière mes oreilles, et avait laissé les longueurs cascader dans mon dos. Je ne portais aucun bijou. Pas de voile non plus. La robe était déjà un grand pas. Tout le reste me semblait superflu.

— Tu es prête ? souffla Miranda.

Ayant du mal à parler, je hochai la tête. Elle s’approcha de la table dans la cuisine de ma mère et prit le bouquet de roses assorties à ma robe. Un ruban bleu pâle était tressé dans les tiges. Plaçant le bouquet entre mes mains, elle se haussa sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur ma joue.

— Je suis tellement heureuse pour toi, murmura-t-elle la voix enrouée par l’émotion. Salement heureuse pour toi.

— Merci, lui répondis-je d’une voix rauque, les doigts tremblant autour des tiges fraîches.

Miranda regarda ma mère.

— Je vous attends en bas.

Quand elle quitta la pièce, ma mère se tourna vers moi, les yeux humides de larmes retenues.

— Je voudrais te dire tant de choses, mais je sais que si je commence, je vais me mettre à chialer, et je garde mes larmes pour mon oreiller.

J’éclatai de rire.

— Toi, tu regardes Dance Moms1.

— Peut-être.

Elle prit une inspiration tremblante, et lissa mes cheveux sur ma tempe.

— Mais je veux que tu saches que je suis incroyablement fière de toi.

— Maman, murmurai-je, sentant les larmes me monter aux yeux.

Elle me prit par les épaules.

— Ma ravissante fille…

Elle posa une main sur ma joue et son sourire vacilla.

— C’est l’heure.

Nous avions encore un peu de temps, mais je savais que si nous nous attardions, nous finirions toutes les deux par sangloter et je ne voulais pas abîmer mon maquillage. Nous quittâmes la pièce en direction de l’escalier principal. L’auberge était fermée pour le week-end, et le brouhaha des voix que j’entendis en atteignant le haut des marches venait des invités.

Des guirlandes électriques scintillaient autour de la rampe et l’air embaumait la résine et la poire. C’était le dernier week-end de novembre et l’auberge arborait ses décorations de Noël. De ma position, je distinguai un des quatre sapins. Ce n’était pas le plus grand, mais il était disposé à droite de l’escalier pour être admiré de l’extérieur à travers les carreaux de la porte vitrée.

Relevant le bas de ma robe, je descendis l’escalier, puis m’immobilisai tandis que ma mère continuait.

Les conversations s’arrêtèrent et je me concentrai sur ma respiration. J’étais comme une pile électrique, mais ce n’était pas de l’appréhension. Oh non, c’était de l’impatience et de la fébrilité. Et mille émotions différentes, dont aucune n’était négative ou effrayante.

James s’avança vers moi et je lui souris. Je ne l’avais jamais vu porter autre chose qu’une vieille chemise et un jean usé.

Sa barbe poivre et sel était taillée et son pantalon noir, sa chemise blanche et sa cravate bleu clair paraissaient incongrus, comme s’il avait emprunté les vêtements de quelqu’un d’autre, mais il avait fière allure.

— Vous êtes très beau, lui dis-je.

Il ne me rendit pas mon sourire. Ce n’était pas son genre, mais son regard sombre et pensif s’adoucit.

— Tu es prête, gamine ?

Je me retournai vers le haut des marches, où j’avais presque l’impression de voir mon père acquiescer. Il serait fier de celui que j’avais choisi pour me conduire à l’autel, et j’étais prête. Je hochai la tête.

— Alors, c’est parti, déclara James d’un ton bourru.

Dans un état second, je glissai mon bras sous le sien et nous bifurquâmes sur la gauche. Des chaises pliantes blanches avaient été disposées pour la petite cérémonie et les tables de la salle à manger temporairement enlevées pour accueillir une tonnelle habillée de guirlandes. Les tables seraient ressorties plus tard pour la réception, mais dans l’immédiat, la pièce offrait une féerie hivernale réchauffée d’un zeste d’amour.

Mon regard survola les invités assis. Je reconnus les parents de Cole et des membres de sa famille. Je vis Tyron, installé à côté de ma mère. Miranda attendait sous la tonnelle en compagnie du pasteur que ma mère connaissait depuis toujours, et Derek était debout à côté de Cole.

Ma gorge se serra quand je le vis. Le cœur battant comme un tambour, je chancelai quand nos regards se vissèrent l’un à l’autre. Je vis ses lèvres s’entrouvrir, sentis presque l’inspiration hachée qu’il prit. L’émotion envahit ses traits magnifiques et ses yeux du même bleu que les robes de Miranda et de ma mère, les cravates de James et de Derek. Du même bleu que le ruban entrelacé dans le bouquet de roses que je tenais à la main.

Mon Dieu, c’était le plus bel homme sur qui j’avais jamais posé les yeux. Je le pensais déjà toutes ces années plus tôt, la première fois que je l’avais vu en cours d’économie, et je le pensais encore aujourd’hui plus que jamais, parce qu’il allait devenir mon époux.

J’allais réellement me marier.

Les lèvres pleines et expressives de Cole s’incurvèrent dans un sourire, qui me galvanisa. Je sentis mon propre visage exprimer mon bonheur, et James dut accélérer le pas pour ne pas se laisser distancer.

— Bon sang, gamine, grommela-t-il quand nous arrivâmes sous la tonnelle. Il ne va pas s’envoler.

— Cet homme parle d’or, répondit Cole.

L’assemblée éclata de rire, et malgré le feu qui me montait aux joues, je n’étais pas embarrassée. Je n’avais d’yeux que pour Cole. Miranda me prit le bouquet des mains et se recula tandis que James rebroussait chemin pour prendre place dans l’assistance. Je ne pouvais que deviner ce qui se passait, totalement absorbée par Cole.

Il saisit mes mains dans les siennes dans un murmure.

— On en aura mis, du temps.

Je laissai échapper un rire étranglé par l’émotion et lui étreignis les mains. Mon cœur battait la chamade.

— Trop longtemps.

— Mais nous y voilà, ajouta-t-il d’une voix grave et mélodieuse.

Nous y étions en effet, en dépit des années, de tout ce qui s’était produit. Et même si je m’étais juré de ne jamais porter de robe de mariée, de ne jamais recevoir d’alliance, Cole et moi étions arrivés à destination.

Que disait toujours Grand-Mère Libby, déjà ?

Il ne faut jamais dire jamais.
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F l a m m a r i o n 



Notes


1. Émission de télé-réalité mettant en scène le quotidien d’une école de danse pour petites filles et adolescentes, qui scénarise le point de vue des mères des participantes (note de la traductrice).
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